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Société scientifique et littéraire des Basses-Alpes 

en 1889 



Président : M. Daime, ingénieur des chemins de fer. 
Vice-Président : M. Gorde, directeur des domaines en retraite. 
Trésorier: M. Honnorat-Bàstide, naturaliste. 

M. Isnard, archiviste des Basses-Alpes. 

M. Roche, inspecteur des postes et des télégraphes. 



Secrétaires : 



JLîmte de» Membre» de la Société. 



Membres d'honneur. 



MM. 



Le Préfet des Basses-Alpes. 

Mgr l'Évêque de Digne. 

Le Maire de Digne. 

Bbrlug-Perussis (de), président honoraire. 

Feraud (l'abbé), id. 

C. Gorde, id. 

A. Ollivier, id. 

Le vicomte de Colleville. 

Mabion, directeur du Musée de Marseille. 

Mistral, poète à Maillanne. 

Palustre Léon, ancien président de la Société d'Archéologie. 






>JE 



imtM\$ 



— a — 

Membres titulaires résidants. 

MM. 

Aillaud Élie, receveur-rédacteur de l'enregistrement. 

Allard-Théus, propriétaire. 

Andrieu (l'abbé), curé à Gaubert. 

Arnaud Jules, notaire. 

Arnaud Emile, avocat, juge suppléant au tribunal. 

Aubert François, caissier de la succursale de la Banque de France. 

Aubin Georges, professeur au lycée. 

Audibert (le R. P.), missionnaire gardiste. 

Austaud, sous-directeur des contributions indirectes. 

Autric Emile, &, chef d'escadron en retraite aux Sièyes. 

Bachelard Marins, chef de bureau du chemin de fer. 

Bassac Aman, ancien magistrat. 

Bernard Romuald, professeur au lycée. 

Blanc Jules, avoué, conseiller général. 

Bonnefoy (l'abbé), supérieur du petit séminaire. 

Carrière Paul, inspecteur des forets. 

Guaix Prosper, banquier. 

Chaspoul Edouard, imprimeur. 

Clément Gabriel, pharmacien. 

Daime Louis, ingénieur des chemins de fer. 

Dàime Marius, ingénieur civil. 

Dedoue (M me veuve). 

Delariviêre, quartier de Cousson. 

Diomard André, professeur au lycée. 

Dorgebray, directeur dés postes et des télégraphes. 

Dou Joseph, juge suppléant, président du conseil d'arrondissement. 

Dubosc, 1er commis à la direction des contributions indirectes. 

Esmiol François, conducteur des ponts et chaussées. 

Feautrier A., teneur de livres à la succursale de la Banque de France. 

Feraud (l'abbé), curé aux Sièyes. 

Fortoul Fortuné, 0. #, premier président de cour en retraite. 

Frison Noël, notaire. 
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Garcin Odon, avoué, conseiller général. 

Giraud Félix, imprimeur. 

Gordk César, directeur de l'enregistrement en retraite. 

Gobdb Jules, clerc de notaire. 

Honnorat- Bastide Edouard-Ferdinand, naturaliste. 

Isnard Marie-Zéphirin, archiviste des Basses-Alpes. 

Jauffret Jules, pharmacien. 

Lacombb, inspecteur de l'enregistrement. 

Lombard de Château- Arnoux (de), président du tribunal. 

Lutton Gustave, architecte départemental. 

Lloubes, inspecteur d'académie. 

Maillot, directeur des contributions directes. 

Maisonnier, directeur de la Banque de France. 

Mariaud Fortuné, commis de direction des contributions indirectes. 

Marrot (M me veuve), rue de l'Hubac. 

Monet Pascal, professeur au lycée. 

Ollivier Antoine, docteur en médecine. 

Picard Jean-Auguste, trésorier de la caisse d'épargne. 

Pommeraye Félix, inspecteur des enfants assistés. 

Rabejac, directeur des domaines. 

Rébory Alexandre, docteur en médecine. 

Robert Amédée, greffier en chef du tribunal. 

Robert Marius, rentier. 

Roghas-Aiglun (de), inspecteur des forêts. 

Roche No'él, inspecteur des postes et des télégraphes. 

Rolland Eugène, trésorier-payeur général. 

Rossi, proviseur du lycée. 

Roux Constant- Auguste, sous-inspecteur de l'enregistrement. 

Rougibr, percepteur en congé. 

Vadoux Jules, sous-chef de section des chemins de fer de l'État. 

Membres titulaires non résidants. 

MM. 

Andribux Louis, &, député des Basses-Alpes à Paris. 
Arbaud Paul, au château de Rousset, près Gréoulx. 
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Castellane-Norante Lionel (le marquis de), nie Monceau, 9, à 

Paris. 
Cazanove (de) Adrien, arocat aux Mées. 

Chaffaut (l'abbé du) Gaston, École Monthyon, Fontenay-sous-Bois. 
Chaffaut (comte du) Jules, avocat, rue de la Liberté, 13, à Marseille. 
Chaix Eugène, notaire à Yalensole. 
Chaix Maurice, ancien magistrat à Riez. 

Cooordan Georges, 0. $t, ancien ministre plénipotentiaire, à Paris. 
Convers, médecin à la Javie. 
Convers (l'abbé), curé aux Aygalades, près Marseille. 
Couttolenc Henri, juge à Epernay (Marne). 
Danigan Philidor (M me ), rue Dubreuil, à Épinal (Vosges). 
Danzas, inspecteur de l'enregistrement en retraite à Sisteron. 
Eysséric Saint-Marcel, ancien magistrat à Sisteron. 
Ferry (de) Jean-Baptiste, principal du collège à Seyne. 
Frison Amédée, docteur en médecine, rue de la Lyre, à Alger, 
Fortoul Gharles, maître des requêtes au Conseil d'État en retraite, 

avenue de Villars, 15, quartier des Invalides, à Paris. 
Fortoul (l'abbé), vicaire de Saint Leu, rue Sébastopol, 57, à Paris. 
Frughier Raoul, avoué à Forcalquier. 
Furet Sylvain, cbef de section des chemins de fer du Sud à Vence 

(Alpes Maritimes). 
Garcin Edouard, négociant à Gastellane. 
Gassier Aimé, ancien député, conseiller général à Barcelonnette. 
Gassier Victor, rentier, château de Laval, à Gréoux. 
Gautier, directeur des postes et des télégraphes en retraite à Gap. 
Gay Jean-François, instituteur à Villeneuve. 
Gombert (de) Antoine, avocat, rue Venture, 6, à Marseille. 
Goret, inspecteur dos forêts à Sidi-bel-Abbès (Algérie). 
Granier Désiré, conseiller à la Cour d'Aix. 
IIenry (Fernand), avocat à Riez. 
Isoard de Chenerilles (d') Edmond, propriétaire, rue des Quatre- 

Dauphins, 10, à Aix. 
Julliany Joseph, négociant à Manosque. 
Julliany (l'abbé), vicaire à Valensole. 
Laplanb Joseph, à Volonne. 
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CASTELLÀra-XoRAiïTE Lionel 'le marquis de', rue Monceau, 9 à 

Paris. 
Cazaxove (de) Adrien, arocat aux Mées. 

Chàffàut (l'abbé du) Gaston, École Montbyon, Kontenay-5ous-Bois. 
Chaffaut (comte du) Julos, avocat, rueda la Liberté, 13, à Marseille. 
Chaix Eugène, notaire à Val en sole. 
Chaix Maurice, ancien magistrat à Riez. 

Cogordan Georges, 0. *. *i:,tI: Cuistre plénipotentiaire, à Paris. 

Coxvbrs, médecin à h .V>~.~ 

Gonvers (l'abbé", cure lii s.] -pua'jfs. pr** Marseille. 

Codttolenc Henri, 9 iz\ i L:-.'-l.-; iiame . 

Danicax Philidor K-- r u - jTjr-i'ii. . i, Lpniâ. Yos*es 

Damas, inspecte -: :-. - ::--^.:i.-.^-i: ^:. Kimie a Sistsron. 

Etssérïc Saint-Mi.v- l:. :<-. . :- a „j-:ri: . Sisimn. 

Ferry (de) Jean- L =. : . . a .*. :■..... „*. - . 'y. . = -** to S* vue. 

Fbisox Amédrv. :■■.•.'■.. r, ■?■..-..-: r^-r ..■: .i Lyre, à Alger, 

Fohtoul Cha:. . ■ :•• -.- :- - * ..-;-. d'État en retraite, 

avenue dr V. l- :■' ■*..-..: -s. i: ■ l. it- * Pari». 
Fortoul (Vil. : -.■.„--•-■ :- - - .- ry -*^*»; 4 i f 57, à Paris. 
Frughkr Ra. : i* . -..-. i. ? ■■ - .*■ 
Fcret Sylvi i. .-,-,.. - -.-.s iR &, ta Snd à y ence 

(Alpes MiJ-... -r 
Garctt Éd _ :.-:.". :t: 
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Gassœr A„::i i: - - i-r>m . &r«ionneU.j. 

Gassiea V.:..; :-..-• - * ,-<.a^. 

Gacter. L.-r: ,:■ _ - - -; -;^ >n -anite à Gap. 

Gai Jean- •: :\:. . 

Gombest > .-..:. -- ■'- * larvuU 

l»JBET. in^-r -'..■ - • '• - " - ■-» ---^ -fl^A . 
Grajoe L*i.vr- ■■■:.?-: ^' t : - ■ ' ■ 
Hesht F:^ ..: : ' - - • 

DanpiLo: . * t. r 
JciLLiy; J- ".•«-.■:. : -« ---- - ----- -■ •■ 
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Latil Auguste, propriétaire, au château de Tare) le (par lesMées). 
Laugier-Villars (comte de) Henri, conseiller d'ambassade, rue de » 

l'Université, 24, à Paris. 
Lizutaud Victor, félibre majorai à Volonne. 
Liiutaud Casimir, diretor de colegio francôs, rua de Visconde de 

Branco, Rio-de-Janeiro (Brésil). 
Loubat Florimond, notaire à Saint-Michel. 
Malijai (de) Adrien, à Malijai. 

Mantin Georges, homme de lettres, quai de Billy, 54, à Paris. 
Marcellin Augustin, docteur en médecine à Sausses. 
Martin Natal, notaire aux Mées. 

Martin Paul, artiste peintre, rue Montaux, 14, à Marseille. 
Maurel Léon, receveur des douanes à Arles. 
Mégy Sauveur, pharmacien à Mostaganem (Algérie) . 
Mignon, juge de paix à Beaurepaire (Isère). 
Moynier Joseph- Auguste, notaire, conseiller général à Banon. 
Nbviere Jules, propriétaire aux Bons-Enfants (Peipin). 
Palustre Henri, caissier de la Banque do France à Toulon. 
Paulon Jacques, ancien député, conseiller général à Volonne. 
Paux Arthur, principal du collège de Barcelonnette. 
Plauchud Eugène, président de l'Athénée à Forcalquier. 
Pellissier Camille, avocat, rue Paradis, 76, à Marseille. 
Peloux Félix, homme de lettres, rue Consolât, 170, à Marseille. 
Pontè8, greffier en chef du tribunal à Forcalquier. 
Poulin, trésorier-payeur général à Rennes (Ille-et- Vilaine). 
Pichon Polycarpe, conducteur de la construction P.-L.-M. à 

Reillanne. 
Proal Balthazar, docteur-médecin à Marseille. 
Proal Jules, député des Basses-Alpes à Paris. 
Proal Louis, conseiller à la Cour d'appel d'Aix. 
Raymond Gaspard, #, conducteur des ponts et chaussées, rue Consolât, 

149, à Marseille. 
Renoux Louis, contrôleur des contributions directes à Aubenas 

(Ardèche). 
Rbyne Elzéard, négociant à Oraison. 
Reynier- Vigne Alfred, rue Renard, 42, à Marseille. 



— 7 — 

Ripert-Montclar (inarquis de) François, 0. #, consnl général de 

France à Amsterdam. 
Raynoard, notaire à Oraison. 

Robert (M me ) Berthe, née Ollivier, rue Rochambeau, 6, à Paris. 
Roccas J.-J., employé supérieur de l'enregistrement en retraite, 

quai de la Navigation, 16, à Chaloas-sur-Saônc (Saône-et-Loire). 
Roux Élie, propriétaire à Volonne. 
Salve (de) Ernest, 0. $t, recteur honoraire à Valensole. 
Seguin Charles, avocat, rue de la Darse, 28, à Marseille. 
Sardi, inspecteur adjoint des forêts, à Barcelonnette. 
Selle (vicomte de), #, ingénieur des mines, conseiller général à 

Fontienne. 
Sicard, avoué à Forcalquier. 

Schitz Robert, directeur de la Banque de France à Alais (Gard). 
Siméon Albert, agent des messageries maritimes à Aden (Arabie). 
Suquet Hippolyte, député des Basses- Alpes à Paris. 
Surbell, garde général des forêts à Châteauneuf (Loiret). 
Thumin Auguste, felibre, boulevard Chave, 27, à Marseille. 
Teil (du), avocat à la Cour d'appel, rue Monsieur, 4, à Paris. 
Veyrier (du) Balthazar, capitaine de vaisseau en retraite, C. #, 

rue Cardinale, 21, à Aix. 
Villeneuve (marquis de) Christian, avenue Marceau, 27, à Paris. 
Villeneuve (vicomte de) Edouard, à Aurabelle (par Gréoux). 
Viton Jean-François, négociant, rue Sainte-Catherine, 34, à Bordeaux. 

Membres correspondants résidants. 

MM. 

Ados Jules, chef de bureau à la préfecture. 
Autric Jacques, conseiller municipal à Gaubert. 
Auzet (l'abbé), professeur au petit séminaire. 
Blanc Victorin, employé des ponts et chaussées. 
Builly Emile, receveur municipal. 
Chabot Fortuné, employé des postes en retraite. 
Chaspoul Louis, bibliothécaire. 
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Chaurand Gabriel, clerc de notaire. 

Chauvin, employé do banque. 

Collomb (l'abbé), aumônier de Saint-Domnin. 

Collomb, orfèvre, i fr adjoint au maire. 

Courbet Antoine, greffier du conseil de préfecture. 

Coupibr (l'abbé), chanoine. 

Daime (M me Félicie), aux Fontainiers. 

Denoize Jean-Félix, propriétaire à Gaubert. 

Dyrion Léon, ingénieur en chef des ponts et chaussées. 

Gariel Antoine, 0. *, lieutenant-colonel en retraite. 

Gariel Jean-Baptiste, ancien conservateur des hypothèques. 

Gaudemar (de) Alexandre, ancien magistrat. 

Gaudemar (de) Adrien, avocat. 

Giraud Martin, instituteur public. 

Leclbrc Emile, premier commis des contributions directes. 

Lvons Jules, étudiant, à la gare. 

Mariaud Casimir, percepteur en retraite aux Sièyes. 

Mille, contrôleur principal des contributions directes. 

Paret Pierre, conducteur des ponts et chaussées. 

Rebattu Florimond, huissier. 

Reynaud Arthur, conducteur des ponts et chaussées. 

Ricavy Michel, employé aux archives départementales. 

Richaud Aimé (l'abbé), vicaire. 

Richard Charles, procureur de la République. 

Riyoire Joseph, conservateur des hypothèques. 

Roman Frédéric, juge de paix en retraite. 

Roustan Xavier, étudiant. 

Tartanson Ferdinand, chef de bureau à la préfecture. 

Vial, imprimeur. 

Vieux, inspecteur des contributions directes. 

Membres correspondants non résidants. 

MM. 

Abbks Ambroise, receveur de l'enregistrement à Barréme. 
Abbès (l'abbé), curé à Moustiers. 
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Ailhaud, ingénieur civil, avenue de la Réserve, 4, à Marseille. 

Allard-Thkus, avocat à Gap. 

Allard Ernest, colonel du 142* de ligne, 0. #, à Lodève (Hérault). 

Allemand, receveur de l'enregistrement en retraite à Manosque. 

Allibert Paul, rentier à Valensole. 

Allibert Vital, juge de paix à Valensole. 

Arène Paul, rédacteur du Gil Bios, rue de Verneuil, 20, à Paris. 

Arnaud Marins, avocat à la Cour d'appel, rue des Écoles, à Aix. 

Aran Pierre-Théophile, receveur de l'enregistrement à Volonne. 

Arnoux Louis (l'abbé), professeur au collège de Forcalquier. 

Arnoux, avocat à la Cour d'appel, rue des Écoles, 24, à Paris. 

Ayza (l'abbé), vicaire à Forcalquier. 

Bec Léon, conseiller général, docteur en médecine à Mezel. 

Béringuier Frédéric- Adriea, notaire à Peyruis. 

Berlie Honoré, notaire à Barcelonnette. 

Bernard Albin, receveur de l'enregistrement à la Verpillière (Isère). 

Blanc Léopold- Alphonse, étudiant à Mezel. 

Blancard Jules, publiciste à Sain t-Paul-Trois- Châteaux (Drôme). 

Boeuf Hilarion, docteur médecin à Valensole. 

Bonnemère Lionel, rue Notre-Dame-de-Lorette, 47, à Paris. 

Bontoux Félix, ancien député, conseiller général, percepteur à 

Avignon. 
Bousquet (l'abbé), curé à Manosque. 
Bousquet Léopold, receveur de l'enregistrement à Turriers. 
Bouteille Emile, commis des postes à Alger. 
Boyer Antoine, receveur principal des contributions indirectes en 

retraite à Manosque. 
Boyer Louis- Joseph, percepteur à Manosque. 
Bremond (l'abbé), curé au Chaffaut. 
Bresq (de) Louis, avocat à Aups (Var). 
Brion Camille, photographe, rue Saint-Ferréol, à Marseille. 
Brunias, receveur des postes et des télégraphes à Castellane. 
Bucelle, notaire, conseiller général à Turriers. 
Capmas Xavier-Emile, sous-inspecteur do l'enregistrement à Sisteron. 
Castellane (vicomte de) Elzcar, rue de Grenelle, 121 bis, à Paris. 
Castellan Marius, employé des ponts et chaussées â Puget-Théniers. 
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Cazabonne Paul, sous-inspecteur de l'enregistrement à Vendôme . 

Chaix, conservateur des hypothèques eu retraite à Mallemoisson. 

Chaudony Eugène, conseiller d'arrondissement, médecin àMezel. 

Glappier Alexandre, ancien conseiller à la Cour d'appel d'Aix. 

Codur Eugène, commissaire à Monaco. 

Codur, sous-lieutenant au i** pontonniers à Souk-el-Arba (Tunisie). 

Collon Georges, receveur de l'enregistrement au Dorât (liie-Vieune). 

Gougourdan François, notaire à la Motte. 

CROZET(de) Ernest, propriétaire à Oraison. 

Daubian, capitaine en retraite à Malijai. 

Davin Paul, instituteur à Salignac. 

Démolis Michel- Victor, conservateur des hypothèques à Forcalquier. 

Descosse, ancien notaire, félibre à Forcalquier. 

Donna die a Frédéric, instituteur à Valbelle. : ? 

Doste Etienne, commis principal des postes et des télégraphes, 

bureau de la Bourse, à Marseille. 
Durand Léopold, boulevard du roi René, 21, à Aix. 
Estays Louis, &, commissaire de marine en retraite, ancien 

magistrat, rue Papassaudi, 27, à Aix. 
Estavs Melchior , #, directeur des domaines en retraito, rue 

Séguier, 22, à Nîmes (Gard). 
Fabre Laurent, juge de paix àColmars. 
Faucher (de) Pau!, homme de lettres à Bollcnc (Vaucluse). 
Feux Etienne, à Volonne. 
Feraud Antoine, à Norante (Ghaudon). 
Feraudy Ferdinand, notaire à Entre vaux. 
Firreboeuf, entrepreneur à la Brillanne. 
Figuiêre Désiré, propriétaire au Jas-du-Moine (par Saliguac). 
Fruchier Charles, juge de paix à Mezel. 
Fruchier Félix, receveur-rédacteur de l'enregistrement à Privas. 
Galfard Marins, sériciculteur à Oraison. 
Garcin (l'abbé), curé à Brunet. 

Gabjel Auguste, ancien vérificateur des douanes à Peyruis. 
Caudbmar (de) Ferdinand, propriétaire à Riez. 
Gilly Charles, percepteur à Gimont (Gers). 
Girard, curé à Argens. 
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Girard Joseph, curé à Montfort. 

Girieud Jules, receveur de l'enregistrement à S l -Jean-de-Maurienne. 

Gravier (l'abbé), curé à Sourribes. 

Guérin Antoine, géologue à Gastellane. 

Guillibert (baron) Hyppolyte, bâtonnier de l'ordre des avocats à Aix. 

Guillaume Paul, archiviste des Hautes-Alpes à Gap. 

Honnorat Désiré-Saturnin, chef de section à la compagnie des 

chemins de fer, rue Tabareau, 4, à Lyon. 
Honnorat Léon, avoué, conseiller général à Castellanc. 
Hugues Edmond, avocat à Gap. 
Hugues Henri, conseiller à la Cour d'appel à Alger. 
Ille-Gantelmi (d') Charles, à Voix. 
Imbert Fabien, pharmacien à Sisteron. 

Jacob, architecte diocésain, boulevard Saint-Michel, 71, à Paris. 
Jauffred Ferdinand, négociant, rue Rembrandt, 2, à Paris. 
Joseph François, receveur de l'enregistrement aux Mées. 
Larnag, surnuméraire de l'enregistrement à Sisteron. 
Laugier Félix, négociant à Oraison. 
Leheutrr, 0. &, lieutenant-colonel du 29<* régiment territorial -, 

rue Fromentin, 7, à Paris. 
Liotaro, avocat, conseiller général à Gap. 
Livon Alexandre, négociant, rue Peirier, 17, à Marseille. 
Livon (M me ) Laurence, à Marseille. 
Lombard Casimir, instituteur à Aubânas (Basses-Alpes). 
Loth (de) Henri, rentier à Manosque. 
Martin, notaire à Moustiers. 
Mathieu Xavier, docteur en médecine à Entre vaux. 
Maurel, sériciculteur à Sisteron. 
Maurel (l'abbé) Joseph, curé à Château- Arnoux. 
Maurel Jules, juge honoraire à Mezel. 

Maurel, conseiller général, pharmacien, avenue de la gare, 8, à Nice. 
Maurras, ancien sous-préfet, *&, à Saint-Julien-de-Chapteuil (Haute- 
Loire). 
Michel Auguste, receveur de l'en registrem ont à Solignac (Haute-Loire), 
Milon, premier clerc de notaire, rue Beauvezet, 22, à Aix. 
Millou (l'abbé), curé à Lurs. 
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Milly, propriétaire à Volonne. 

Molette de Morangies (de), inspecteur de l'enregistrement à Cahors. 

Monestier Paul, receveur de l'enregistrement à Peyruis. 

Ne vie re (l'abbé), directeur de l'Institut Saiot-Louis à Forcalquier. 

Pascal, médecin à Forcalquier. 

Paul Frédéric, capitaine de gendarmerie en retraite à Volonne. 

Paul, percepteur à Forcalquier. 

Payait, architecte à Aix. 

Pellegrin François, notaire à Annot. 

Pellissier (l'abbé), curé à Manosque. 

Pelloux Louis, boulevard Mérentié, 21, à Marseille. 

Pesetti Charles, professeur à l'École d'Arts et Métiers, à Aix. 

Peythieu (M me ), à Moustiers. 

Piazza, contrôleur des finances tunisiennes, cité Nissim-Samama, 
40, à Tunis. 

Pinoncély Eugène, directeur de l'école normale à Draguignan. 

Plan (de) Raoul, comte des Sièyes de Veyncs, à Valence (Drôme). 

Pusset Albert-Alfred, inspecteur de l'enregistrement à Grenoble. 

Quàrterie (de) Adrien, ingénieur en chef des ponts et chaussées en 
retraite à Saint-Maurice- Valais (Suisse). 

Raimbaud Maurice, aspirant de l'enregistrement, félibre à Saint- 
Rémi (Bouches-du-Rhône). 

Ramel, inspecteur des poids et mesures en retraite à Forcalquier. 

Reboul Robert, à Châteauneuf-sur-Sarthe (Maine-et-Loire). 

Rbguis, docteur en médecine a Avignon. 

Renard Ernest, directeur des contributions directes à Troyes (Aube). 

Renaud de Prbaux, receveur de l'enregistrement à Manosque. 

Révil Fernand, receveur de l'enregistrement sans gestion à Alger. 

Reynaud (l'abbé), curé à Saint- Vinccnt-du-Lauzet. 

Reynaud (l'abbé), curé à Volonne. 

Roche Gélestin, agent voyer d'arrondissement à Gap. 

Roman Frédéric, homme de lettres au château de Picomtal, près 
Embrun. 

Roman (l'abbé) Antoine, curé à Villeneuve. 

Rouit, professeur de musique, rue Monsieur-le-Prince, 53, à Paris. 

Rouquet Louis, professeur de physique et de chimie au lycée d'Auch. 



Salvan Joseph-Marius, receveur de l'enregistrement à Coursegoules. 

Saurel (l'abbé), chanoine, rue du Cheval-Vert, 11, à Montpellier. 

Saurin, avoué à la cour d'appel d'Alger. 

Savy (l'abbé) Emile, chanoine à Forcalquier. 

Savv Martin, docteur en médecine à Valensole. 

Skgond (l'abbé), curé à Fontienne. 

Signoret Alexandre, receveur des douanes à Larche. 

Signoret Daniel, receveur de l'enregistrement à Nant (Aveyron). 

Sisteron (commune de). 

Tamizey de Larroque Philippe, correspondant de l'Institut à 

Gontaud (Lot-et-Garonne). 
Tardieu Gustave, pharmacien à Sisteron. 

Tellène Emile, directeur du Petit Aixois, conseiller général, à Aix. 
Thédenat Henri, prêtre de l'Oratoire, quai des Gélestins, 2, à Paris. 
Tourniaire, *fc, ingénieur à Gastellane. 
Tron, notaire à Revel. 
Valon, notaire aux Mées. 
Viton notaire, conseiller général à Gastellane. 

Soeietés correspondantes. 

Sociétés françaises. 

Aix. — Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres. 

Alais. — Société scientifique et littéraire. 

Albi. — Société des Sciences, Arts et Belles-Lettres. 

Auxerre. — Société des Sciences historiques et naturelles de ITonne. 

Béziers. — Société archéologique, scientifique et littéraire. 

Bordeaux. — Société archéologique. 

Bourg. — Société littéraire, historique et artistique. 

Caen. — Société française d'Archéologie, 

Carcassonne. — Société des Arts et Sciences. 

Dijon. — Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres. 

Draguignan. — Société d'Études scientifiques et archéologiques. 

Forcalquier. — Athénée. 

Gap. — Société d'Études des Hautes- Alpes. 

Grenoble. — Académie delphinale. 

Lyon. — Société de Botanique. 
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Maçon. — Académie des Sciences, Arts, Belles-Lettres et d'Agri 

culture de Saône-et-Loire. 
Marseille. — Société d'Horticulture et de Botanique des Bouches 

du-Rhône. 
Montauban. — Société archéologique du Lot-et-Garonne. 
Montpellier. — Société pour l'Étude des langues romanes. 

— Académie des Sciences. 

Nicb. — Société des Lettres, Sciences et Arts. 
Nîmes. — Académie du Gard, 
Paris. — Ministère de l'instruction publique. 

— Société des Jeunes Naturalistes, rus Pierre-Charron, 35. 

— Musée d'Ethnographie du Trocadéro. 

— Annuaire géologique, rue de Tournon, 15. 
Romans. — Bulletin d'Histoire ecclésiastique et d'Archéologie. 
Toulon. — Académie du Var. 

Toulouse. — Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres. 

— Société archéologique du Midi de la France. 

Vesoul. — Société d'Agriculture, Sciences et Arts. 

Sociétés étrangères. 

Société des Naturalistes à Kiew (Russie). 
Ottawa. — Institut canadien français. 
WA8INGTHON. — Smithsonian Institution. 
Turin. — Deputazione di Storia Patria. 



PKOCÈS-VEEBATJX DES SÉANCES 



53^ Session. — Séance du il décembre 1888 



Présidence de M. Gorde 



La Société scientifique et littéraire des Basses-Alpes s'est réunie le 
il décembre, à 4 heures et demie du soir, dans la grande salle de 
l'hôtel de ville. 
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Étaient présents : MM. Aillaud, Aubert, Bachelard, Cazalet, 
Daime Louis, Daime Marins, Don, Isnard, Llonbes, Maillot, Mariand, 
de Ripert-Monclar, de Rochas, Roche. 

Après lecture du procès-verbal de la précédente séance, adopté 
sans observations, M. le président dépose sur le bureau divers 
ouvrages et brochures, parmi lesquels : 

Le Programme des questions soumises à MM. les délégués des 
sociétés savantes en vue du congrès de 1889, transmis par M. le minis- 
tre de l'instruction publique ; 

Les Jeux publics et le Théâtre chez les Gaulois, offert par M. Lionel 
Bonnemère, membre de la Société ; 

Polémiques bas-alpines, par M. F. de L., de Gap. 

Règles de la Critique historique, par M. l'abbé Ulysse Chevalier. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

Notification est faite de la démission de deux membres, MM. Pul- 
cien et Nugues. 

Seize nouveaux membres sont proposés et admis. 

Ce sont, comme titulaires : 

MM. du Veyrier, capitaine de vaisseau en retraite, à Aix. 
Aubert, caissier de la Banque de France à Digne. 
Feautrier, teneur de livre de la Banque de France à Digne. 
Bernard, professeur du lycée à Digne. 
Monet, professeur du lycée à Digne. 
Yiton, négociant à Bordeaux. 
Bourgoin, à Bône. 
Robert, greffier du tribunal à Digne. 

Comme correspondants : 
MM. de Faucher, homme de lettres à Boliène (Yaucluse). 
Jauffred, négociant à Paris, 
l'abbé Maurel, curé à Château- Arnoux. 
Codur, commissaire à Monaco. 
Capmas, sous-inspecteur de l'enregistrement à Sisteron. 
l'abbé Roman, curé à Villeneuve. 
Chaspoul, bibliothécaire à Digne. 
Larnac, surnuméraire de l'enregistrement à Sisteron. 



M. le président annonçant que les pouvoirs du bureau expirent 
le 31 décembre de l'année courante, l'assemblée décide que les 
élections pour son renouvellement auront lieu le samedi 5 janvier 
1889 ; les membres titulaires seront convoqués pour cette date. 

Des lectures très intéressantes suivent et sont très applaudies. 

M. Aubert lit une Étude sur les Cours d'amour. 

M. Gorde : la Caverne de Peyroulet, prêt Noyers, par M. Donna- 
dieu, instituteur à Valbelle. 

M. Mariaud : la Maison de Gassendi à Champtercier. 

M. Bachelard : une poésie intitulée : Couleurs d'automne dans Us 
Alpes. 

M. Isnard : la Fin de la ligue à Digne. 

M. Aillaud : une fantaisie humoristique sur le Chien Plu ton, par 
M. Gorde, et un conte provençal : lou cura Panissoun. 

La séance est levée à 6 heures et demie. 



53* Session. — Séance du 5 janvier 1889 



Présidence de M. Gorde 



La Société scientifique et littéraire des Basses- Alpes s'est réunie 
le 5 janvier 1889, à 4 heures et demie du soir, dans la grande salle 
de l'hôtel de ville. 

Étaient présents : MM. Aillaud, Arnaud, Aubert, Bernard, 
Chaspoul, Daime, Gorde, Honnorat, Isnard, Jauffret, Mariaud, 
Monet, Olivier, Roche. 

Après lecture du procès-verbal de la précédente séance. 

M. le président annonce que l'assemblée a été convoquée pour 
procéder aux élections pour le renouvellement du bureau, en vertu 
de l'article 7 des statuts et de l'article 1er du règlement, dont il 
donne lecture. 

Le nombre des membres titulaires étant de 190, il faudrait, pour 
que les élections fussent valables, une majorité du tiers, c'est-à-dire 
de 63. 
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Ge nombre n'étant pas atteint par les personnes présentes, les 
élections définitives sont renvoyées an lundi 14 janvier courant. 

H. Honnorat, trésorier, présente ses comptes de l'exercice 1888, 
qui se balancent ainsi : 

Recettes 3,434 60 

Dépenses 2,866 15 

Reste en caisse 568 45 

Une commission à l'effet d'examiner ces comptes est nommée ; 
elle se compose de MM. Aubert, Aubin et Picard. 

Sur la proposition d'un des membres présents, l'assemblée décide 
que les titres de rente appartenant à la Société seront désormais 
déposés entre les mains du président de la Société. En conséquence, 
il est remis, séance tenante, h M. Gorde, président, les quatre titres 
de rente 3 0/o suivants : n» 0,382,499 ; no 0,090,520 ; no 0,097,618 ; 
no 0,097,619. 

M. le trésorier est invité à placer immédiatement en rente 3 0/q 
le reliquat restant en caisse de l'exercice 1888. 

M. Aubert, un des membres présents, propose de nommer membre 
d'honneur M. de Col le vil le, secrétaire général de la préfecture des 
Basses- Alpes, pour les services qu'il a rendus à la Société et pour les 
nombreux témoignages de sympathie qu'il lui a donnés. Cette 
proposition est adoptée à l'unanimité. 

La séance est levée à 6 heures. 



54e Session. — Séance du 14 janvier 1889 



Présidence de MM. Gorde et Daime 



La Société scientifique et littéraire des Basses- Alpes s'est réunie 
dans la grande salle de l'hôtel de ville, le 14 janvier 1889, à 5 heures 
du soir. 

Étaient présents : MM. Allard-Théus, Aubert Albert, Aubert 

2 
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zèle infatigable, à son active propagande et surtout à sa bonté et à 
son amabilité ponr nous tous. 

> Je mettrai tous mes soins à ne pas laisser tomber ces traditions. 
Toutefois, je sens mon insuffisance et compte beaucoup sur votre 
indulgent concours pour me faciliter cette lourde tâche. 

» Ce qui me rassure aussi, Messieurs, c'est que vous avez choisi 
pour seconder la présidence un bureau composé de collaborateurs 
aussi distingués qu'éprouvés : M. Gorde d'abord, qui prendra 
toujours une large part à la direction et aux travaux de la Société ; 
MM. Isnard, Roche et Honnorat, dont le zèle ne s'est jamais démenti, 
dont l'activité et le dévouement sont à toute épreuve. 

> Secondé par eux, soutenu par votre sympathie, je ferai, 
Messieurs, tous mes efforts pour me montrer digne des fonctions que 
je dois plus à votre aimable bienveillance qu'à mon mérite 
personnel. » 

Ces paroles sont vivement applaudies. 

Sur la proposition de M. Aillaud, M. Gorde, président sortant, est 
proclamé à l'unanimité président d'honneur. 

M. Gorde exprime sa vive reconnaissance pour cette distinction 
et ce témoignage de sympathie. 

Après deux lectures intéressantes et très applaudies faites par 
M. Gorde, sur un maire d'une commune des Hautes-Alpes, et par 
M. Honnorat, sur une forme nouvelle de céphalopodes du néocomien 
supérieur des Basses- Alpes, étude que le savant confrère dédie à la 
mémoire de son père, la séance est levée à 6 heures et demie. 



ÉPHÉMÉRIDES BAS-ALPINES DE L'ANNÉE 1888 M 



i er janvier. — Les cantons de Barcelonnette, du Lauzet 
et de Saint-Paul passent du XV* au XIV* corps 
d'armée. 



(1) Extrait des Éphémêridc* bat-alpinet publiées annuellement par l'auteur. 
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Mgr Mortier, du grand orgue donné par M. et 
Mme Latil à la paroisse de Sisteron, 

15 août. — M. Guillet, inspecteur d'Académie, passe de 
Digne à Châteauroux. M. Lloubes le remplace. 

. . août. — M. Giacobbi est nommé sous-préfet de Gastel- 
lane, en remplacement de M. Béchet. 

14 septembre. — Collision entre les contrebandiers et les 
douaniers au col de l'Argentière, dans la vallée 
de TUbaye ; un de ces derniers est blessé. 

10 septembre. — Félibrée de la Brillanne organisée par 
l'Athénée de Forcalquier et l'École des Alpes. 
Près de 80 convives, parmi lesquels 21 dames ou 
demoiselles, répondent à l'appel. 

i« novembre. — Une secousse forte mais très courte et 
sans suites, de tremblement de terre, se ressent 
à Digne, à 1 heure 36 minutes du matin. 

10 novembre.— Décès, à Marseille, de M. Gueyraud, agro- 
nome bas-alpin, créateur du canal de Pontoise, 
qui, le premier, introduisit dans le département, 
en 1840, les machines agricoles à vapeur. 

24 novembre. — Suppression définitive de la recette 

particulière de Sisteron. 

i" décembre. — M. Leygues, sous-préfet de Sisteron, est 
remplacé par M. Ghénot. 

5 décembre. — Décès, à, Forcalquier, de M. Masson, 
fondateur du Journal de Forcalquier. 

22 décembre. — Le département des Basses-Alpes est 
autorisé à faire un emprunt de 9,000 francs pour 
le transfert à Digne de l'école normale d'insti- 
tuteurs de Barcelonnette. 

25 décembre. — M. Jaubert, sous-préfet de Barcelonnette, 

meurt à Seyne, son pays natal, des suites d'un 
empoisonnement involontaire. 
27 décembre. — M. Flusin est nommé sous-préfet de 
Barcelonnette. 



SOÏÏBCI SUXJÏÏBIÏÏSI 



(1). 



Mémoire lu à l'Athénée de Forcalquier, dans sa séance 

du 5 novembre 1888. 



Mesdames et Messieurs, 

Il y a plusieurs années déjà (2), nous eûmes le plaisir de 
faire ensemble une promenade sur les bords de la Laye (3). 

Je tous montrai là, jaillissant dans le lit de la rivière, 
une source d'eau minérale, et je vous fis connaître le 
procédé dont se sert la nature pour transformer certaines 
eaux douces en eaux sulfureuses. 



(1) Biabaux est le nom d'un quartier de la commune de Saint-Martin-de» 
Renacas, arrondissement de Forcalquier. 

(2) Cet article est la continuation de travaux antérieurs entrepris par 
M. Plauchud. Dans la séance du 13 mai 1877, il avait lu à l'Athénée de 
Forcalquier une Étude §ur la formation de» eaux minerais* eul/ureune» (brochure 
chez jiasson, imprimeur de l'Athénée, Forcalquier). Dans cette Étude, 
H. Plauchud rendait compte d'expériences faites par lui sur les eaux sulfu- 
reuses de la Laye, expériences parfaitement conduites et qui rayaient amené 
à une grande et belle découverte. Pasteur en fit l'objet d'une communication 
à l'Académie des Sciences (séance du 29 janvier 1877). Les idées de notre 
compatriote sur la formation des eaux sulfureuses minérales sont aujourd'hui 
admises sans contestation dans le monde savant. 

(8) Torrent qui coule près de Mane et va se jeter dans le Largue, à 
Dauphin, 
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Cette idée, presque encore hypothétique alors, mais 
étayée depuis sur de multiples expériences, est devenue 
une vérité acceptée dans le monde savant. 

La question des eaux sulfureuses, partie de la source 
de la Laye, a fait son chemin; elle a grandi, elle est 
devenue majeure, et vous m'excuserez si je réclame un 
peu d'indulgence pour les faiblesses d'un père heureux du 
succès de l'idée qu'il a conçue et lancée dans le monde. 

Aujourd'hui, je vous invite à une nouvelle excursion, 
intéressante, je l'espère, mais à coup sûr moins poétique. 
Il fait bien sombre dans les entrailles de la terre, où je 
veux vous conduire ; nous n'y verrons pas très clair à la 
lueur d'une torche fumeuse; nous n'aurons plus le ciel 
bleu pour dôme, mais la voûte basse et humide d'une 
galerie souterraine, profonde de près de huit cents mètres. 

Nous prenons la même direction que la première fois, 
mais nous franchissons la Laye, et, après avoir laissé le 
château de Sauvan à notre gauche et la tour de Porchères 
à notre droite, nous arrivons à Marigratte. Là, faisant un 
crochet à angle droit, nous descendons directement dans 
le Largue (1). 

Au pied de la côte, on traverse la voie ferrée qui reliera 
sous peu Apt et Forcalquier et on franchit la rivière sur 
un pont provisoire. 

A une douzaine de mètres au-dessus de celle-ci, dans 
l'escarpement d'une haute berge bien boisée et couverte 
des fleurs les plus odorantes, s'ouvre un grand trou noir, 
exhalant une odeur acre et suffocante de bitume et de 
soufre. Un poète en ferait une entrée de l'enfer. Pour 
nous, c'est une simple galerie exploratrice percée dans les 
flancs de la montagne, pour aller voir ce qui s'y trouve. 

Eh bien 1 Mesdames et Messieurs, malgré le sombre 



(1) Rivière qui prend sa source dans la montagne de Lure, près de Banon, 
e va se Jeter dans la Durance, à Voix. 
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aspect de cette ouverture et l'odeur fétide qui s'en dégage, 
soyons un peu curieux, et allons voir. 

Soyez sans crainte ! Nous avons pour guide M. Imbert, 
l'intelligent directeur des travaux , et un puissant venti - 
lateur actionné par l'eau qui sort de la mine nous enverra, 
jusqu'au fond de la galerie, l'air nécessaire à la respi- 
ration. 

Prenons chacun une lampe de mineur, et en avant t 

Nous entrons en plein terrain tertiaire, dans la molasse 
marine, sur un sol ferme ; les parois sont formées par la 
roche, dont les assises, soulevées du sud au nord, ont une 
inclinaison de 12* ; à 180 mètres, cette inclinaison se relève 
à 25°. A 303 mètres — Mesdames, c'est à mon grand 
regret que je crois devoir vous prévenir que le sol argi- 
leux et humide dans lequel nous allons barboter ne 
convient ni à vos petits pieds, ni à vos fines chaussures, 
et vous, Messieurs, chaussez vos meilleures bottes et 
retroussez vos pantalons. 

A 303 mètres, donc, nous entrons dans le terrain à 
charbon, dont les six filons, plus ou moins riches, alter- 
nent avec de la marne argileuse détrempée par les eaux 
qui suintent de toutes parts. 

A 480 mètres, l'aération laissant à désirer, on a percé, 
dans la montagne, une cheminée de 170 mètres de hauteur. 
Un grand fourneau, dans lequel chaque ouvrier jette en 
passant une pelletée de charbon, a été installé là pour 
activer le tirage de la cheminée. Mais, quand le soleil 
darde d'aplomb ses rayons au sommet de ce long boyau, 
il se produit le phénomène que vous avez tous observé, 
l'été, dans les cheminées de vos maisons ; le courant se 
renverse, et les gaz délétères, au lieu d'aller se perdre 
dans l'atmosphère, retournent dans la galerie, qui devient 
alors inabordable. 

A 250 mètres, une belle source d'eau douce sort du flanc 
droit de la mine ; à 350, une véritable pluie tombe de la 
voûte et vous inonde, et, chemin faisant, cà et là, des 
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les renseignements que j'ai pu recueillir, cette couleur 
devait avoir pour cause une accumulation de sulfuraires, 
algues microscopiques, dénommées barégine dans les 
Pyrénées, et que l'on trouve dans toutes les eaux 
sulfureuses. 

Avant les expériences sur les eaux de la Laye, dont je 
vous parlais tout à l'heure, on ignorait comment se 
sulfuraient les eaux ; on sait aujourd'hui que ces plantes 
en sont la cause. 

Je ne reviendrai pas sur les études qui me permirent 
alors d'établir ce fait aujourd'hui admis et enseigné 
partout ; mais, depuis, il a été fait de remarquables expé- 
riences sur l'action physiologique de ces infiniment petits. 
Je vais vous en entretenir quelques instants. 

Ces sulfuraires, vues au microscope, montrent un lacis 
inextricable de petits tubes transparents ; on dirait une 
poignée de cheveux. Ces tubes sont gorgés de fines granu- 
lations opaques, que je comparerais volontiers à des 
grains de poudre de chasse. 

Ces grains, dont je n'avais pas soupçonné la nature, 
furent reconnus être du soufre par M. Louis Olivier, 
jeune savant du plus grand mérite, qui daigna venir ici 
même étudier le rôle physiologique des sulfuraires, en les 
cultivant à l'état de pureté. Depuis, M. Olivier n'a cessé 
de s'occuper de cette question, et c'est surtout du résultat 
de ses travaux que je vais vous parler. 

Quand on prend des sulfuraires et qu'on les conserve 
dans de l'eau sulfatée, avec du plâtre par exemple, c'est- 
à-dire contenant du soufre combiné, elles continuent 
presque indéfiniment à donner de l'eau sulfureuse. Si, au 
contraire, on les plonge dans de l'eau pure, on voit 
disparaître, peu À peu, les granulations, ou mieux le 
soufre qu'elles contiennent, tout en continuant à sulfurer 
l'eau pure dans laquelle elles sont immergées. Mais, dès 
qu'elles ont usé leur soufre, toute sulfuration cesse, ces 
petits êtres dépérissent et finissent même par mourir. 
Donc le soufre est nécessaire à leur existence. 
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talliques, zinc, plomb, antimoine, mercure, argent, etc., 
que Ton trouve dans la nature, n'ont pas d'autre origine, 
et que tous ces dépôts ont les sulfuraires pour cause 
première et principale, sinon unique. 

Et, si je ne craignais d'abuser de votre attention, je 
pourrais, peut-être, entrant de nouveau dans le champ des 
hypothèses, vous dire par quels mécanismes, inconnus 
jusqu'à présent, agissent les eaux sulfureuses, en tant que 
remède. Mais la supposition est des plus audacieuses ; aussi 
je me tais, attendant que l'expérience ait prononcé. 

Nous ne saurions quitter les mines de Biabaux sans 
exprimer le désir de voir bientôt utiliser leurs sources 
sulfureuses et ferrugineuses, ainsi que la richesse de leurs 
filons, et nous espérons voir bientôt la riante vallée du 
Largue s'enrichir d'une raffinerie de soufre, et le dépar- 
tement des Basses-Alpes compter une station balnéaire de 
plus. 

Et maintenant, Mesdames et Messieurs, je vous ferai 
remarquer quels gigantesques travaux peuvent effectuer 
ces infiniment petits, et ce n'est qu'un cas isolé. On dirait 
que leur puissance est en raison directe de leur petitesse. 
Le monde semble leur appartenir, que ce soit pour le bien 
comme pour le mal, et leur vertu prolifique leur donne 
une puissance qui tient du prodige. Que sont les luttes de 
l'homme contre les grands fauves, comparées aux attaques 
dont ces êtres inférieurs nous assaillent sans trêve ni 
repos, depuis que le monde est monde ? 

L'esprit est déconcerté, en présence des ravages qu'ils 
exercent sous le nom de charbon, de croup, de peste, de 
typhus, de choléra, de tuberculose, etc., etc. Les attaques 
incessantes des microbes contre les êtres supérieurs 
seraient dignes de tenter un grand poète à l'imagination 
ardente, au langage imagé. Que sont les batailles décrites 
par Homère, les invasions des Barbares, les chocs des 
peuples se ruant sur les peuples, à côté des combats que 
nous livrent ces êtres microscopiques ? Et la démonstration 
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de cette action néfaste date d'hier ; elle nous a été donnée 
par M. Pasteur, dont la gloire, si grande déjà, ira gran- 
dissant encore dans l'avenir, à mesure que s'éclaireront 
les horizons immenses entrouverts par son génie. Ne 
prononçons qu'avec respect le nom de ce Grand Français, 
antithèse des conquérants : toutes ses veilles, toutes ses 
pensées sont une lutte contre la mort, que les autres, 
alliés des microbes malfaisants, sèment à plaisir pour 
leur plus grande gloire personnelle et pour le malheur 
de l'humanité. 

Novembre 1888. 

Eugène PLAUCHUD. 



LE COLONEL LÉON-NOEL PAYAN 



Nous allons essayer de retracer la vie d'un des enfants 
de notre pays alpin, dont la carrière militaire a été, sinon 
des plus brillantes, du moins des mieux remplies. 

Payan Léon-Noêl est né à Digne, le 11 avril 1824, de 
Joseph Pay an et de Virginie Esmingaud. Son père exerçait 
le modeste métier de maçon. 

Noël était le quatrième enfant d'une famille nombreuse. 
Après quelques années passées dans une école primaire, 
il fut placé au collège de Digne ; il y acheva avec succès 
son instruction classique. Son goût pour l'histoire fut 
souvent remarqué par ses professeurs. 

En sortant de la vie studieuse, allait arriver pour lui 
l'école de la vie. 

Il avait vingt ans !.... A cet âge, on se dévoue à la patrie, 
quand on est animé de la noble passion des armes. Payan 
en avait les instincts et la belle vocation. En juillet 1844, 
il s'engagea et choisit le 3« régiment d'infanterie légère, 
en garnison en France, où il resta jusqu'en 1847, époque 
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malheureusement sans profit pour la France, puisque notre 
alliée d'alors, notre amie devint plus tard notre ingrate 
Toisine. L'oubli des services rendus ne porte jamais 
bonheur. 

Au commencement des hostilités, les zouaves se 
trouvaient sur le théâtre de la lutte. En avril 1859, eut lieu 
le premier combat. Nos troupes montrèrent leur courage 
et leur intrépidité en face de l'ennemi; elles y firent 
merveille. Les zouaves s'y battirent comme des lions, 
suivant la parole d'un historien, et, pendant plusieurs jours, 
dans diverses actions, Payan eut encore ses moments 
d'héroïsme, lui qui en avait si souvent. 

— Quel est cet officier si intrépide, demandait un jour le 
général du corps d'armée au colonel du 1«* zouaves? 

— Payan, répondit le colonel, toujours à la tète de mes 
soldats; toujours prêt et victorieux. 

Un de nos vieux chroniqueurs, Brantôme, a écrit : 
« Parlez-moi de ces cœurs sans pitié ; une fois qu'ils ont 
sucé le lait de dame Bellone, ils ne s'en lassent jamais. » 
Tel était Payan. Pendant les plus chaudes journées, il 
donna raison à l'écrivain des Dames galantes. Aussi bien 
à Marignan qu'à Palestro, qu'à Magenta, sur les bords 
du Mincio, il fut d'un entrain admirable. Sur le grand 
champ de bataille de Solférino, là même où l'aigle 
d'Autriche devait être blessée, il n'eut pas une minute de 
repos. Toute la journée à la tête de son bataillon, il fit face 
à l'ennemi, le culbuta, le refoula, depuis l'aube jusqu'à 
l'heure où un violent orage vint embraser l'immense choc 
des armées et mêler l'artillerie de l'air, avec ses éclats 
électriques, au bruit retentissant et sinistre des engins de 
destruction!... L'heure était suprême; la lutte acharnée, 
désespérée .Des masses compactes d'hommes s'entre-tuaient : 
c'était le combat dans toutes ses horreurs et ses terribles 
angoisses... Enfin les légions, comme épouvantées par le 
sourd grondement du tonnerre et ne pouvant manœuvrer 
sous une pluie torrentielle, se retirèrent après de vains 

-3 
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corps expéditionnaire. A la bataille d'Omexlea, aussi 
entraînant, aussi énergique, il reçut une fracture double 
du tibia et du péroné de la jambe gauche. Ce n'était pas 
tout, car , dans bien des affaires meurtrières, animé d'un 
élan irrésistible, toujours un des premiers en avant, un 
des derniers dans la retraite, il se montra le fidèle défenseur 
de notre étendard, jusqu'au jour où notre armée quitta 
le Mexique pour se diriger vers le continent européen, 

Rien n'est bienfaisant comme l'air de la terre natale. 
Il semble qu'une émanation de cette terre aimée nous suit 
dans tous nos voyages et qu'en nous rapprochant de 
ses contrées se réalise la gracieuse fable d'Anthée. 
Gomme tous les montagnards, notre héros, espérant que 
l'atmosphère vivifiante des régions de l'enfance réparerait 
la traînée de sang répandue sur trois continents du globe, 
se rendit à Digne, aussitôt après son débarquement. 

Ce fut un jour de fête et de grande joie. Il revenait 
la poitrine constellée d'étoiles d'honneur !... Si son corps 
avait souffert, comme son cœur battait sous les coups 
de douces émotions t.... Mais il fallut quelque temps 
pour qu'un changement favorable s'opérât et que la 
gracieuse fiction du poète mantouan devint une réalité 11.. 

Quand sa santé fut raffermie, il fut incorporé dans le 
4 e régiment de voltigeurs de la garde et, à quelques temps 
de là, nommé chef de bataillon au 6 e de ligne (1866). La 
vie active devait recommencer. La guerre éclata, et 
quelle guerre !.... 

A suivre d'un bout à l'autre ce fier soldat, on passe 
en revue presque tous les événements auxquels notre 
vaillante armée a pris part sur la frontière allemande 
et les bords du Rhin. On apprend à quelles terribles 
péripéties, à quels dangers elle fut exposée, à quelles 
vicissitudes elle fut soumise, à quels remarquables 
Gombats elle assista. Mais le sol de la patrie devait être 
pollué et arrosé de notre plus précieux sang. La fatalité 
le voulut et la destinée nous jeta dans les griffes de nos 
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cruels ennemis. Payan ne perdit aucune occasion de se 
signaler. 

Cité à Tordre général (n<> 20) au 4« corps d'armée pour sa 
conduite les 14, 16 et 18 août 1870, à Metz, et à Tordre 
général (no 24) du même corps d'armée les 31 août et 
1er septembre, il fut particulièrement remarqué par ses 
supérieurs, qui avaient pour lui la plus haute estime. 
Malheureusement, ainsi qu'à ses frères d'armes, on 
l'obligea à ronger son frein en lui imposant l'inaction, et 
un jour, après d'horribles souffrances morales, il rendit 
son épée : il la rendit, mais brisée, laissant sur la lame 
d'acier la trace du sang des ennemis irréconciliables de la 

patrie française, ne voulant pas que l'Allemagne la reçut 
intacte. Perdre Tépée qui avait brillé à tous les soleils du 
monde, c'était pour lui un deuil, une désespérance !... 

Prisonnier de guerre après la reddition de la courageuse 
cité de Metz, il fut conduit en Prusse. Quels cruels 
moments que ceux de la captivité!... La patience est 
souvent la vertu des forts; mais, pour bien d'autres, 
Tbeure philosophique n'arrive jamais ; elle s'absorbe dans 
d'éternelles angoisses. 

Cependant le jour de la liberté fut annoncé; il abandonna 
avec une indicible joie cette maudite terre, tant exécrée, 
et, en mettant le pied sur le sol de la patrie, il jura de se 
venger. 

Mais les événements ayant interrompu Tordre normal 
des. choses, sa captivité retardé son avancement, les 
récompenses auxquelles il avait droit ne lui furent pas 
décernées ; un moment d'oubli voila son nom héroïque ; 
enfin sa promotion au grade de lieutenant-colonel arriva, 
le 29 juin 1873 ; il fut placé dans le 106« de ligne. 
L'heure de la justice avait sonné et, le 28 juillet 1876, 
le grade de colonel au 74* de ligne lui était accordé. Ce 
n'était pas tout. Quelque temps après cette promotion, on 
lui décerna la croix de commandeur dans Tordre national 
de la Légion d'honneur ! 
Il n'avait que 54 ans 1 
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Des soldats de la trempe de notre héros sont rares, 
môme en notre France, où la bravoure est une qualité de 
race, et certes les étoiles de général ne se seraient pas fait 
attendre longtemps pour Payan, si ses forces n'avaient 
été chancelantes. A son énergie native, avait succédé 
l'épuisement sous les coups redoublés de la souffrance. 
C'est en vain qu'il opposait au mal la résistance morale. 
Comprenant enfin que la lutte était inutile, il prit la 
résolution de demander sa mise en disponibilité, puis sa 
retraite à titre d'ancienneté de service. 

Sa carrière était terminée. Les frémissements des 
combats avaient ruinéjson corps. 

Il est beau de se retirer ainsi chargé de lauriers, la 
poitrine scintillante de signes glorieux ; il est beau surtout 
d'ajouter à ses vaillantes actions les précieuses qualités 
d'honnête homme. 

A Digne, il était très populaire. On admirait en lui le 
brillant soldat, modeste artisan de son œuvre, élevé et 
grandi par sa position vaillamment conquise, sans que 
jamais un atome de fierté eût altéré son noble caractère. 

En ces dernières années, il s'était fixé à Marseille, dans 
l'espoir que le soleil de la Basse-Provence retremperait 
ses forces, que les brises marines infuseraient à son 
corps mutilé un regain de sève nouvelle. Espoir déçu I... 
La nature était épuisée. Il expira dans la cité phocéenne, 
sans même pouvoir saluer une dernière fois ses vallées 
natales, qu'il aimait tant. 

Casimir MARIAUD. 



ANCIENNES DIVISIONS TERRITORIALES 

de l'arrondissement de Forealquler (1) 



MOYEN AGE 



« Dans la Gaule, la division par cités survécut à la 
division par provinces, et Ton trouve, sous la domi- 
nation des Francs, toutes les cités qui existaient sous 
celle des Romains. Chaque cité dans l'ordre civil forma 
un diocèse dans Tordre ecclésiastique, de sorte que les 
termes de cité et de diocèse représentent la môme 
division territoriale (2). » 

Les diocèses de la Gaule étaient au nombre de cent 
douze. 

Le territoire de l'arrondissement de Forcalquier appar- 
tenait aux diocèses de Sisteron, d'Apt et d'Aix. 

La ligne frontière qui séparait le diocèse de Sisteron 
de ceux d'Apt et d'Aix avait son point départ entre 
Gorbières et Sainte-Tulle et passait à l'ouest de Pierrevert, 
de Saint-Martin-de-Renacas, de Lincel, d'Aubenas, du 
Revest-des-Brousses, ainsi que du Bourguet, petite com- 
mune annexée en 1846 à celle de Reillanne. Non loin de 
Lardiers, presque à la base du Gastellard, elle décrivait 
une courbe et inclinait à l'ouest, en laissant au nord, dans 
le diocèse de Sisteron, Saumane, la Rochegiron, l'Hospi- 
talet, Redortiers et le Revest-du-Bion. Le Luberon séparait, 
sur une certaine distance, le diocèse d'Apt de celui d'Aiœ. 
La ligne de démarcation passait entre Montjustin et Céreste 
et aboutissait au nord de Reillanne, à la montagne de 
Lubac, là même où on a élevé la chapelle de Notre-Dame 



(1) V. Bulletin de la Société scientifique et littéraire des Basses- Alpes, t. III, p. 477. 

(2) Guérard, loc. dt., p. 87. 



£. 



-30- 

du Bel- Air. Ce point était commun aux trois évéchés (1). Au 
diocèse d'Aiw appartenaient les communes de Gorbières, 
Montjustin, Montfuron, Villemus et Reillanne. A celui KApt 
celles de la vallée du Gaulon : Banon, Montsalier, Simiane, 
Garniol, Valsaintes, Oppedette, Sainte-Croix, Vachères 
et Céreste. Toutes les autres : Sainte-Tulle, Pierrevert 
(moins l'arrière fief de Sainte-Marguerite), Manosque, 
Voix, Forcalquier, Mane, Limans, Saint-Michel, Lurs, Pey- 
ruis, Saint-Étienne-les-Orgues, Lardiers, Saumane, etc.» 
relevaient du diocèse de Sisteron. 

Ces limites sont celles qu'indiquent la Gallia chris- 
tiana (2), Reinaud de Fontvert (3), H. Bouche (4), Robert 
de Briançon (5) et Achard (6); on peut les considérer 
comme très exactes. 

L'auteur de la préface du Cartulaire de Saint-Victor (7) 
se trompe donc quand il dit, en parlant du diocèse de 
Sisteron : « La Durance lui servait de limite constante à 
l'est, depuis Sisteron au nord, jusqu'à Manosque au 
sud ». Et plus loin : t Le comté ou diocèse de Sisteron 
était séparé de ceux d'Aix et d'Apt par une ligne qui, 
de Manosque, remontait au nord-ouest à Saint-Maime, 
à Forcalquier et à Ongles ». Est-il nécessaire d'ajouter 
que cette ligne passait beaucoup plus à l'ouest, entre les 
villages de Lincel et de Reillanue ? 

Le diocèse d'Aix, qui s'avançait en pointe au centre de la 



(1) H existe également, aux environs d'Àllos (Basses-Alpes), le pic des 
Trois-Évêchés. 

(2) Carte de l'archevêché d'Aix et ses suffragants. 

(3) Carte des circonscription* diocésaines avant 1789 dans Us aneiennsê pro- 
vinces ecclésiastiques d'Arles, d'Aix et d'Embrun (Aix, 1861, grand ool«ftbiejr). 

(4) Histoire de Provence, I, 239-240. 

(5) l'État de la Provence, I, 154. 

(6) Géographie de la Provence, II, 3S3. 

(7) P. LXXI. 
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viguerie de Forcalquier, avait des limites peu conformes 
à la topographie des lieux. Cependant les communes 
situées au nord du Luberon ûe formaient pas une enclave, 
ainsi que le disent certains auteurs, puisque les deux 
versants de la montagne du Luberon et les deux rives de 
la Durance, sur une assez grande distance, appartenaient 
au diocèse d'Aix. 

Jusqu'en 1801, date de la signature du Concordat, les 
diocèses de la France conservèrent, sauf quelques excep- 
tions, leurs antiques délimitations. 

Pendant le moyen âge, le mot cité, civitas, fit place 
peu à peu à celui de comté, comitatus. Les comtés 
avaient la môme étendue que les diocèses, et, sur les actes 
publics, on écrivait indifféremment, dit Papon, comitatus 
ou episcopatus (1). Ces comtés étaient administrés par 
des officiers du souverain qui prenaient le titre de comtes, 
et plus tard, en Provence, celui de vicomtes, quand celui 
de comte eut été pris par le souverain. 

Les Bourguignons franchirent le Rhin vers Tannée 408 
et s'établirent dans la vallée de la Saône. Peu à peu, ils 
étendirent leurs conquêtes vers le sud et, en l'année 450, 
ils prirent possession des territoires situés sur la rive 
droite de la Durance, où se trouve l'arrondissement de 
Forcalquier. En 517, les cités extrêmes du royaume bour- 
guignon étaient, au midi, dit A. Longnon : Avignon, 
Cavaillon, Apt, Sisteron et Embrun (2). 

Sigismond, roi des Bourguignons, ayant été vaincu par 
les fils de Clovis, en 523, fut dépouillé d'une partie de ses 
États. Théodoric, l'allié des rois francs, déjà maître de la 
Basse-Provence, obtint pour lui la partie de la Bourgogne 
qui s'étendait de la Durance aux montagnes situées au 
nord de Gap (3). Enfin Vitiges, roi des Ostrogoths, céda la 



(1) Histoire générale de Provence, t. II. 

(fi) A. Longnon, loc. cit., p. 49. 

(8) A. Longnon, loc, du Voir les cartes placées à la fin de cet ouvrage. 
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Provence, en 536, aux successeurs de Glovis, dont il 
sollicitait l'appui. 

Les Romains ont possédé la Haute-Provence pendant 
cinq cent soixante-treize ans, de 123 (1) avant Jésus-Christ 
à 450 après Jésus-Christ ; les Bourguignons, pendant 
soixante-treize ans, de 450 à 523, et les Ostrogoths, pendant 
treize ans, de 523 à 536. 

A Thierry, déjà roi de Metz, en Austrasie, échut la 
Provence occidentale. Son fils Théodebert et ensuite son 
petit-flls Thibaud régnèrent après lui. Ce dernier, n'ayant 
pas de postérité, laissa ses États à Clo taire, le plus jeune 
des fils de Clovis, qui devint ainsi seul roi de France, en 555. 

Gontran, fils de Clotaire I er , posséda la Provence 
occidentale de 562 à 595. Après lui, elle passa sous 
l'autorité des rois fainéants et ensuite des rois carlo- 
vingiens : Pépin le Bref (752), Charlemagne (771), Louis 
le Débonnaire (814), Lothaire (840) et Charles (855). 

La ville de Forcalquier fut, selon toute probabilité, 
fondée au Vile ou au VIII« siècle, pendant les invasions des 
Lombards et des Saxons. 

Boson, gouverneur de la Provence, profitant de la 
faiblesse des rois de France, se déclara indépendant et 
prit le titre de roi en 879, à la suite du concile de Men- 
taille. 

Louis II, son fils, surnommé Y Aveugle, lui succéda en 
890. Hugues, gouverneur de la Provence sous le règne 
précédent, se fit reconnaître roi d'Arles. C'est lui qui céda 
la Provence à Rodolphe, roi de Bourgogne (932). 

Boson fut le chef d'une nouvelle dynastie qui a régné 
sur la Provence pendant cent soixante-quatre ans, « depuis 
948, époque probable de l'avènement de Boson, jusqu'en 
1112, où le comté de Provence passa dans la maison de 
Barcelone (2) » . 



(1) C'est en Tannée 123 que fut fondée la Tille d'Aix. 

(2) Estai historique stir le Cominalat dans la ville de Digne, par Firmin 
Guichard, I, 42-44. 
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Pendant cette longue période et même depuis Tannée 
879, l'histoire de Provence est des plus obscures et ne 
repose que sur de rares documents qui sont presque 
toujours laconiques, confus et contradictoires. C'est par 
le même motif que la généalogie des princes qui ont régné 
sur la Provence est si mal connue. 

Les historiens les plus autorisés de notre époque : 
A. Fabre, Laplane, Rouchon - Guigues, Méry, D.-J. 
Vaissete, etc., fixent à Tannée 1054 Torigine du comté 
de Forcalquier, d'après Bertrand II, évoque de Sisteron, 
auteur d'une chronique. 

« Tandis que Geoffroy fondait la branche des comtes 
de la Basse-Provence, siégeant à Arles, Bertrand fondait 
celle des comtes de la Haute-Provence, appelés plus 
tard comtes de Forcalquier. D'Eudiarde Évèze, sa femme, 
Bertrand eut deux fils : Guillaume-Bertrand et Geoffroy. 
Ce dernier s'éteignit sans lignée. Guillaume-Bertrand 
eut d'Adélaïde une fille qui reçut le nom de sa mère. 
Adélaïde II perdit, dans les dernières années du XI* siècle, 
son mari, Ermengaud d'Urgel, et elle gouverna la Haute- 
Provence pendant la minorité de son fils, Guillaume le 
Libéral. C'est à cette époque que cette princesse reçut 
le serment de fidélité d'Ermessinde, vicomtesse d'Avi- 
gnon. » 

A la mort de Guillaume le Libéral, en 1129, « Adélaïde 
reprit de nouveau le pouvoir, mais elle s'en dessaisit, 
dans le cours de la même année, en faveur de ses deux 
petits-fils, Bertrand et Guigues, et dans l'acte de cession 
elle se qualifia comtesse d'Avignon et de Forcalquier (1) » . 

Guigues ne régna pas et laissa le pouvoir à son frère 
Bertrand. Celui-ci épousa Jausserande et fut père de trois 



(1) Revue des aoeUUê êa vantes, 4 e série, t. X, pp. 486 et mirantes, 2 e semestre, 
année 1869. Mémoire signé L. Blancard. — Aussi du même auteur : Essai sur 
la Monnaies de Charles I n . 
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enfants : Guillaume le Vieux, Bertrand et Guillaume le 
Jeune, qui régnèrent successivement sur le comté de 
Forcalquier. D'après H. Bouche et L. de Berluc-Perussis (1), 
Bertrand n'eut que deux enfants : Bertrand, qui fit son 
testament en 1168, et Guillaume le Jeune, qui mourut le 
7 octobre 1209 et fut le dernier souverain du comté de 
Forcalquier, que l'on annexa, partie au Dauphiné et partie 
au comté de Provence. Ce petit État eut une durée de cent 
cinquante-cinq ans, de l'année 1054 à l'année 1209. D'après 
Bouche, il aurait existé pendant environ deux cents ans, 
et, d'après Gaufridi, deux cent cinquante-neuf ans. 

Le 16 septembre 1125, Alphonse, comte de Toulouse, et 
Raymond, comte de Barcelonne et d'Arles ou de la Basse- 
Provence, signèrent un traité de partage de toutes les 
terres provençales, avec la Durance pour limites (2). Ce 
traité, si connu, si célèbre, a été considéré jusqu'à ce 
jour comme « une pièce fondamentale et véridique ». Parmi 
les historiens, les uns, tels que H. Bouche, Papon et 
Gatel, l'ont publié in extenso ; d'autres l'ont analysé et 
commenté ; tous en ont fait mention dans leurs écrits. Et 
cependant on ne pfeut que constater qu'il est absolument 
sans valeur. Oui sans valeur, parce qu'il n'a jamais été 
exécuté et que même il a induit en erreur de nombreux 
écrivains. Tous les documents de cette époque prouvent, 
en effet, « qu'avant comme après 1125 le comté de Forcal- 



(1) Datés du Comté de Forcalquier, par L. de Berluc-Perussis, paraissant 
dans le savant et littéraire Journal de Forcalquier (1886-1889). 

(2) U existe aux archives des Bouches-du-Rhône, B. 277, trois vidimus et 
trois copies sur parchemin de ce traité. Deux des vidimus, délivrés par des 
archevêques d'Aix, portent, l'un la date de 1274, et l'autre celle de 1307. L'ori- 
ginal manque. Cette charte a été publiée par Catel, Histoire de» Comte» de 
Toulouse, p. 88, d'après un cartulaire de l'église d'Arles ; — par Bouche, II, 105, 
d'après les archives des comtes de Provence, alors à Avignon, Corps diplo- 
matique, t. I, part. I, p. 68, d'après l'original ; — par Fantoni, Istoria délia 
citta d'Avignone, II, 48 ; — - par Papon, Histoire de Provence, II, pp. xi-xm. 
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quier a existé avec ses souverains particuliers ». En 1125, 
c'étaient Adélaïs et son fils Guillaume qui le possédaient, 
bien que le traité signé à cette date n'en fasse pas mention. 

Le comte Guillaume II ne reçut-il pas, en 1126 (mille- 
simo centesimo XX VI)^ le serment de fidélité de Hugues 
de la Roque et Pierre et Aicard, ses fils, avec abandon 
par ces seigneurs à leur suzerain des châteaux de la 
Brillanne, de Niozelles, de Voix, etc. ? (1). 

Dans son testament de Tannée 1129, ce même comte 
Guillaume ne prend-il pas le titre de comte de Forçai- 
quier ? 

C'est donc par erreur qu'Augustin Fabre, Dom J. Vais- 
sete et vingt autres auteurs ont écrit que les comtes de 
Toulouse avaient démembré à leur profit le comté de 
Forcalquier (2), ou bien qu'ils avaient possédé celui-ci en 
totalité pendant un certain nombre d'années, après 1125. 
Les seuls faits acquis à l'histoire sont que les comtes 
de Toulouse étaient, au commencement du XIII« siècle, 
coscigneurs do Forcalquier pour la quatrième partie (3) 
ot qu'ils donnèrent pour armes à cette ville la croix de 
forme particulière qui figurait sur leur blason (4). 

Ici so place une question tout aussi importante que celle 
que nous venons d'examiner. Quelles étaient les limites du 
comté de Forcalquier ? 

Une charte de l'année 1177 nous apprend que la petite 
rivière appelée Saverasco, située au nord du Champsaur 
(canton de Saint-Bonnet, Hautes-Alpes), formait l'une de 
ces limites. D'après ce document, « les envoyés de la 
population du Champsaur apportèrent à Guillaume IV, 



(1) Arch. dei Bouchei-du-Rhône, B. 278. Inventaire, p. 89. 

(2) Hittoire de Provence, par À. Fabre, 1183. Hinioirt du Languedoc, III, 664. 
(8) Arch. des Bouches-du-Rhône, B. 277, sans date, 1101 à 1110. Serment 

de fidélité. 
(4) Cette croix figure sur les plus anciens sceaux des comtes do Toulouse. 
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comte de Forcalquier, deux cents sous viennois pour 
leur cens comtal. Les deux cents sous furent aussitôt 
comptés devant la porte de Saint-Mary de Forcalquier 
par trois marchands, qui déclarèrent qu'il manquait 
quelques sous à la somme. Le comte passa outre, mais 
il fit constater que les gens du Ghampsaur étaient sous 
sa suzeraineté, puisqu'ils lui payaient le cens (1). » 

Le Ghampsaur s'appelait anciennement Campo-Sauro 
ou Campi-Sauri, noms que M. Ladoucette traduit par 
Champ d'or à cause de la fertilité du sol. La Saverasca 
s'appelle aujourd'hui Sevraïsse ou Sevraise. Cette petite 
rivière a sa source au milieu des monts d'Olan, coule de 
l'est à l'ouest dans le Val-Gaudemar, sur une longueur de 
80 kilomètres, et se jette dans le Drac, presque à la limite 
du département des Hautes- Alpes (2). 

Une charte de l'année 1195 va nous fournir des indica- 
tions plus précises sur les limites de l'ancien comté de 
Forcalquier. En voici l'analyse : 

« Traité de paix et d'alliance défensive conclu entre 
Guillaume IV, fils de Jaucerande, comte de Forcalquier, et 
Raymond, fils de la reine Constance, comte de Toulouse. 
Abandon par Guillaume IV, en faveur de Raymond, de tout 
ce que le père de celui-ci avait donné dans le marquisat 
de Provence au comté de Forcalquier. 

» Indication des limites des États de Raymond, bornés par 
le Mont Alavernicus, la Durance, le Rhône et l'Isère, et 
celle des États de Guillaume IV, partant du Mont Alaver- 
nicus et s'étendant jusqu'au Mont Genèvre, le Pont-Haut 
et le Col de la Chèvre ou de Cabre. 

» Attribution par moitié à chacun des deux princes des 



(1) Arch. des Bouches-du-Rhône, B. 288. Inventaire, p. 92. 

(2) Histoire et Topographie du département de» Hautes-Alpes, par Ladoucette, 
préfet. Notes, pp. 423 et 464. — Voir aussi J. Roman, Dictionnaire topogro- 
phique de* Bavtet-Mpea, in-4°. Préface. 
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Tilles de Tlsle et d'Avignon et à Guillaume de ce qu'il 
possède dans la ville de Germanicus, avec retour à Ray- 
mond après Guillaume, au cas où celui-ci mourrait sans 
enfants. 

» En présence de révoque de Gavaillon, écrite par Pierre 
Laverenier, notaire du comte de Forcalquier, et scellée par 
Pierre Fulcodi, juge et chancelier du comte de Tou- 
louse (1). » 

Il existe, aux archives des Bouches-du-Rhône, trois 
exemplaires sur parchemin du traité de 1196, savoir : 
deux originaux et une copie. L'un des traités originaux 
a été surchargé; il porte encore le sceau en plomb du 
comte de Toulouse. L'autre est parfaitement intact. Sur ce 
dernier, les limites du Comté Venaissin, ou marquisat de 
Provence, sont ainsi indiquées : Clauditur a Monte Ala- 
vernico, usque ad Rodanunt, usque ad Durenciam et 
flumen Isère. Pour le comté de Forcalquier, on lit : 
Clauditur à Monte Alavernico, usque ad Montent 
Genevum, usque ad PontemAltum et Collent Cappre (2). 

Ainsi l'ancien comté de Forcalquier avait pour bornes : 
au sud, la Durance ; à Test, la Durance^ le Mont Genèvre 
et les Alpes ; au nord, le Pont-Haut, à l'embouchure 
de la Sevraïsse, et le Col Câpre ou de la Cabre 
(1180 mètres d'altitude), sur la route de Sisteron à Die et 
Valence, entre la Baume (Hautes-Alpes) et Baurières 
(Drôme) ; enfin, à l'ouest ou au sud-ouest, le Mont Alaver- 
nicus, dont la position n'est pas exactement connue. 

On ne peut admettre avec certains historiens que ce 
Mont Alavernicus fût le Mont de Vergues, dans le terri- 
toire d'Avignon, où se trouvent un petit hameau et un asile 
d'aliénés (3). Le Mont Saint-Jacques ou du Caveau, qui 



(1) Arch. des Bouches-du-Rhône, série B, 297. Analysée, Arch. des Bouches- 
du-Rhône, volume B. 750, Forcalquier. 

(2) Arch. des Bouches-du-Rhône, liasse B. 297. Chartes. 

(3) Ce Mont de Vergues est peu éloigné du Rhône et de la Durance. 
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domine la ville de Gavaillon, ne devait pas mieux que le 
précédent former la limite du comté de Forcalquier. Les 
écrivains qui disent que le Mont Alavernicus était situé 
à l'extrémité de la chaîne du Luberon ont peut-être raison, 
mais ils se trompent quand ils invoquent la charte de 1195, 
qui est muette sur ce point. 

Trois ouvrages différents : le Cartulaire de Saint- 
Victor, le Dictionnaire géographique, d'Achard, et la 
Statistique des Bouches-du- Rhône, par le comte de Ville • 
neuve, disent que le Mont Alavernicus est le nom latin 
donné autrefois au petit village de Vernègues, situé au 
sommet d'une colline, sur la rive gauche de la Durance 
et à 6 kilomètres environ de cette rivière. 

La charte de l'année 1253 relative à la réunion plénière 
des seigneurs du comté de Forcalquier, appelés à indiquer 
les chemins péagers, fait mention de Jacobus de Monte 
Alavernico (Vernègues) et de Pennaboue deValbonnette(l). 
tandis que les seigneurs des villes et villages situés dans 
les diocèses d'Orange et de Gavaillon ne figurent pas 
sur cet important document. 

Il existe donc de sérieuses présomptions en faveur de 
l'hypothèse qui placerait au Vernègues la limite com- 
mune du comté de Forcalquier et du Comté Venaissin ; 
cependant il serait téméraire d'affirmer que tel était le 
Mont Alavernicus, le poteau indicateur de la charte de 
1195. Il est peu probable aussi qu'il fût situé à l'extrémité 
de la chaîne du Luberon, car on aurait eu autrefois 
deux Monts Alavernicus, placés à peu de distance, l'un 



(1) Par les soins de M. Victor Lieutaud, la Revue de Mareeitte et de la 
Provence, année 1873, a publié cette charte, avec texte latin et provençal. 
B y a un tirage à part. — Archives de Manosque et des Bouches-du-Rhône, 
B. 8, f> 161. Valbonette, arrière-fief situé à l'extrémité nord du territoire de 
Lambesc. 
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sur la rive droite et l'autre sur la rive gauche de la 
Durance (l). 

Il ne serait pas impossible que ce Mont Alavemicus, 
que nous cherchons, fût situé dans le voisinage de la fon- 
taine de Vaucluse et du village de Gordes. C'est entre 
ces deux points que se trouvaient les limites du comté 
de Forcalquier et du Comté Venaissin ; on y voit encore 
les ruines d'un mur construit à l'époque de la peste 
de 1720. 

Les quatre diocèses d'Apt, de Sisteron, de Gap et 
d'Embrun, ainsi que l'extrémité nord de celui d'Aix, 
appartenaient au comté de Forcalquier. Quant au diocèse 
de Cavaillon, il est absolument certain qu'il a toujours 
fait partie du Comté Venaissin. A l'appui de cette opinion, 
on peut invoquer de nombreux documents et notamment 
une charte datée du mois de mai 1171, par laquelle Ray- 
mond, duc de Narbonne, comte de Toulouse et marquis de 
Provence, autorise Benoît, évoque de Cavaillon, à établir 
le canal dit de Saint-Julien, ayant sa prise à la Roque, 
pour aboutir à Caumont. A fine terviiorii castelli de 
Roca usque ad territorium Cavimontis (2). 

Après avoir perdu les deux diocèses d'Embrun et de 
Gap par le mariage de Béatrix avec le Dauphin Guigues 
(1202), le comté de Forcalquier fat, à la mort de Guillau- 
me IV, en 1209 (3), réuni à la Provence orientale. Cette 
date indique presque la fin de son existence politique. Il 
avait alors pour limites, au nord, le pont du Buech, près de 
Sisteron. 



(1) Une charte de Saint- Victor, n° 431, fait mention de Monte Alavernico 
situé dans le diocèse de Cavaillon. Plusieurs localités situées sur la rivt 
droite du Bhôno dépendaient, d'après L. Blancard, du diocèse d'Avignon. 

(2) Arcb. de l'évôché de Cavaillon, série 0. (Aux arch. de Vaucluse, à 
Avignon.) 

(8) D'après YOhituaire de Saint-Mary, publié par J. Roman, Guillaume IV, 
comte de Forcalquier, serait mort en octobre 1209 et non en 1208. 
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La division de la Provence en bailliages date du règne 
de Raymond Béranger. Le bailliage de Forcalquier existait 
déjà, en 1225. Un document de l'année 1245 fait mention 
du baïle d'Aix. En 1253, c'était Fouque de Puyricard qui 
exerçait ces mêmes fonctions à Forcalquier (1). Sous 
Charles 1er, entre les années 1253 et 1257, sept bailliages, 
et parmi eux celui de Forcalquier, reçurent le nom de 
vigueries. M. Léon de Berlue pense avec raison que les 
baïles étaient placés sous la dépendance des viguiers, 
tout comme les sous-préfets le sont à l'égard des préfets (2). 

Dans cette hypothèse, les baïles d'Apt, de Sisteron et 
probablement aussi de Digne, relevaient hiérarchiquement 
du viguier de Forcalquier, qui était, en 1257, Inibert d'Au- 
rons, en 1271, Adam de Gonessa, et en 1289, Jean Gor- 
nillon. 

Le nombre de vigueries de la Provence fut porté succes- 
sivement de sept à douze (3). 

Sous le règne de la reine Jeanne, les communes de 
Redortiers et du Revest-du-Bion furent détachées de la 
viguerie de Forcalquier et réunies au Dauphiné. 

Les limites de la viguerie de Forcalquier étaient formées 
à l'est et au sud par la Durance, tandis que la montagne 
de Lure la séparait au nord du bailliage de Sisteron. A 



(1) Il serait intéressant d'avoir la liste complète de ces fonctionnaires. 

(2) Dates du comté de forcalquier, par L. de Berluc-Perussis. 

(3) On trouve au registre Pergamenorum, B. 2, aux archives des Bouches. 
du-Rhône, ou mieux dans son original, B. 143, f° 10 à 12, des listes très 
précieuses pour la géographie historique de Provence. — Guichard (Cominalat, 
II, 21 et 29) a publié les statuts et lieux du bailliage du diocèse de 
Digne, en 1237 (Pergamenorum, f> 8 16 et 43). — Laplane (Histoire, I, 447; a 
publié ceux du bailliage de Sisteron de la même année (ibid., f° 14). — Il est 
fâcheux que l'antique registre en parchemin ne contienne rien de pareil pour 
le bailliage de Forcalquier et que C. Arnaud ne se soit point préoccupé de 
cette question topographique dans son Histoire, malheureusement inachevée 1 
de la Viguerie de Forcalquier (Marseille, Camoin, 1874-1875, in-8°, 2 Toi.). 
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Touest, ces limites suivaient une ligne très irrégulière, qui 
descendait du nord au sud, en passant à l'ouest des Omer- 
gues, de la Rochegiron, de Montsalier, de Géreste, de 
Montfuron et de la Bastide-des-Jourdans. Elle aboutissait 
à la Durance, entre la Bastidone et Pertuis. 

Voici, d'après l'état d'affouagement de Tannée 1400, les 
noms des communes qui composaient la viguerie de 
Forcalquier : Forcalquerium, Cezaresta, Montent- 
Justinum, Relania, Launcellum, Sanctus-Michaêl , 
Manoa, Sanctus-Maœimus, Villamuris, Bastida-Jorda- 
norum^ Turris-Aygues, Bastida-Saverici, Mirabellurn, 
Belmont et Nobiles, Manuasca, Volsium, Dalphinutn, 
Rocha- Volsii , Lebrtnhana , Petrosium et NoMles , 
Petrarua et NoMles, Podium Ganagobie, Crossium, 
Mons-Laurus, Ungula, Limansium, Revestum-Brosse^ 
Vacheriœ, Albenatium, Rocagironi, Mons-SaUcus, 
Banonum, Amenicœ (Orner gués). 

Castra inhabitata vicariœ (villages dépeuplés et 
abandonnés de la viguerie) : Larderiœ, Corberiœ, Sanctœ- 
Tuliœ, Fontiayna, Sanctus-StephanuS) Alzonicœ, Car- 
niolus, Opedœ, Sancta-Cruœ , Revestus-Infangatus , 
Arissium, Yborntcœ, Saumana, Espitaletum, Niusellœ> 
Sîgonsa (1). 

Les communes de la viguerie de Forcalquier étaient 
donc, en 1400, au nombre de cinquante, en y comprenant 
celle de Lurs. 

Dans ce document, ne figurent pas les Castrum de 
Consonavis et de Scgrariis, qui furent complètement 
détruits de 1308 à 1392. 

A la fin du moyen âge, c'est-à-dire en 1453, il ne restait 
plus que quelques châteaux inhabités dans la viguerie de 
Forcalquier. 



(1) Arch. des Bouches-du-Rhône, série B. 199 et 200. — fiodia-VoUit, Ville- 
neute-les-Voh. 
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TEMPS MODERNES 



Pendant toute la durée des temps modernes, la viguerie 
de Forcalquier ne subit aucun changement dans ses 
limites, mais le nombre des communes de son ressort 
varia fréquemment. A la fin du XVI* siècle, celle û'Also- 
nicis fut supprimée et son territoire réuni à celui de 
Saint-Étienne, qui depuis a été appelé Saint-Étienne-les- 
Orgues. 

Aux communes que nous avons indiquées pour l'affoua- 
gement de Tannée 1400, il faut ajouter les suivantes, qui 
figurent sur l'état d'affouagement de 1770 : Lurs^ Auges, 
Montfuron, Montaigut, Malle fougasse, Malcol^ Saint- 
Martin-de-Renacas, Valsaintes, Sigonce et le Bour- 
guet (1). 

En 1789, le nombre des communes de la viguerie était 
de cinquante-huit. 

Aux termes de la loi du 4 mars 1790, toute la France 
fut divisée en départements, arrondissements ou districts, 
cantons et communautés. Forcalquier devint le chef-lieu 
d'un arrondissement comprenant les cantons de Banon, 
de Saint-Étienne-les-Orgues, de Peyruis, de Forcalquier, 
de Reillanne et de Manosque ; il fut rattaché au départe- 
ment des Basses-Alpes. 

L'arrondissement de Forcalquier est un peu moins 
étendu que l'ancienne viguerie du même nom ; les limites, 
à l'ouest et au sud, ont subi d'importantes modifications 
que nous allons indiquer, en faisant connaître les commu- 
nes qui ont été supprimées, retranchées ou ajoutées. 

(1) Les derniers états d'affouagement ont été imprimés et se trouvent à la 
bibliothèque de Marseille, aussi bien que dans nombre de bibliothèques privées. 
Voir aussi Achard, Géographie, au mot viguerie, et le Grand Dictionnaire 
historique des Gaules, par Expilly. — Plusieurs de ces communes appartenaient à 
révoque de Sisteron et ne furent par affouagées en 1400 et en 1471 ; les 
antres n'existaient pas encore à ces mêmes dates. 
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Ont été supprimées : 

Malcol (2), annexée à Lardiers, en 1791. 

Montaigut (3), annexée à Manosque, en 1791. 

Aris, annexée à Sigonce, en 1791. 

Limaye, annexée à la Bastide-des-Jourdans, en 1793. 
Ont été retranchées : 

La Bastide-des-Jourdans, la Bastidone-de-Saveric, Beau- 
mont et les Nobles, Mirabeau et la Tour-d'Aigues, qui 
appartiennent actuellement à l'arrondissement d'Apt. 

Les Omergues, qui appartient actuellement à l'arron- 
dissement de Sisteron. 
Ont été ajoutées : 

Pierrevert et Simiane, dépendant autrefois de la viguerie 
d'Apt. 

Le Revest-du-Bion et Redortiers, dépendant autrefois du 
Dauphiné. 

C'est ainsi que le nombre des communes de l'arrondisse- 
ment de Forcalquier fut fixé à cinquante-deux, en 1790. 
Actuellement, il n'est plus que de cinquante, par suite delà 
suppression de deux petites communes qui sont celles des 
Ybourgues, annexée à Limans, en 1818, et du Bourguet, 
annexée à Reillanne, en 1846. 

En 1801, date de la signature du Concordat, de nombreu- 
ses et profondes modifications furent également apportées 
à la division de la France en diocèses. On donna à celui 
d'Aix la Durance pour limites du côté nord, et on supprima 
ceux d'Apt et de Sisteron, qui existaient depuis environ 
quinze siècles. 

Le territoire formant l'arrondissement de Forcalquier 
cessa dès lors d'être fractionné, de relever de trois évêchés 
différents et fut rattaché à l'évôché de Digne, dont il fait 

partie depuis cette époque. 

L. PBLLOUX. 



(2) Cette ancienne commune était située au nord de celle de Lardiers. 

(3) Montaigut, en latin Monie-Acuttu, était situé sur la montagne qui s'élère 
entre Manosque et Dauphin. 



OBISIUM ISCHNOSCELES 




i (i) 



De la famille des Chernetides, de l'ordre des Pseudoscor 
pionides, de la classe des Arachnides, qui appartient 
au V* embranchement du règne animal, lequel com- 
mence par les Crustacés et se termine par les 
Insectes. 



Il y a cinquante ans, une souris était une petite bête ; 
aujourd'hui, un moucheron, scientifiquement parlant, est un 
animal relativement énorme.. C'est que, depuis un demi- 
siècle, la série animale s'est considérablement accrue et 
s'allonge toujours vers l'infiniment petit, tandis qu'elle 
reste stationnaire du côté opposé. Le langage s'est donc 
modifié au fur et à mesure que le microscope, devenant 
plus puissant, nous faisait pénétrer dans un monde nouveau, 
infiniment petit quant à l'être pris isolément et considéra- 
blement étendu quant au nombre d'espèces. 

Me servant de notre vieille échelle des êtres, je vous dirai 
que YOMsium est une petite bête : deux, millimètres la 
mesurent en tous sens. Elle habite nos maisons sans nous 
gêner, sans que nous nous apercevions de sa présence, se 
logeant dans les vieilles armoires, les bibliothèques, les 
collections d'animaux et de plantes. C'est donc à titre 



(1) Le trait vertical indique la grandeur vraie. 
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d'amie de la maison que je vous la présente. Sa taille 
exiguë, la façon discrète dont elle arrange sa vie me 
permettent de supposer que bien peu de vous, Amis 
Lecteurs, avez eu l'occasion de rencontrer ma petite amie, 
car c'est vraiment une amie que j'aime beaucoup et je 
vous en dirai les raisons. 

Le dessin placé à la tête de cet article me dispense d'en 
faire une longue et minutieuse description ; je dirai seule- 
ment que l'original d'après lequel ce dessin a été tracé a 
été capturé chez moi, aux Fontainiers, dans un vieux 
livre de ma bibliothèque; l'Obisie est donc une compatriote, 
et j'espère qu'à ce nouveau titre elle vous paraîtra plus 
intéressante. 

Quoique petite, notre amie est bien douée ; elle a de 
puissantes armes offensives dans ces antennes portant à 
leur extrémité de redoutables pinces. Elle possède, en outre, 
des organes de manducation nommés chélicères et terminés 
aussi en pinces, mais situés en dessous, à la bouche, et 
très réduits. Quatre yeux pour concentrer le peu de 
lumière qui pénètre dans les feuillets des vieux livres ; ces 
yeux ou plutôt ces ocelles lui font apercevoir les mites 
qu'elle poursuit et dévore. Enfin une agilité surprenante 
lui permet de marcher dans tous les sens. 

Voyez comme cette petite obisie est compliquée : elle a 
les allures du crabe, allant comme lui de droite à gauche, 
en avant, à reculons, portant ses œufs collés sous 
l'abdomen; sa larve rappelle l'état de nauplius des 
crustacés ; elle a les palpes en pince du scorpion, s'en sert 
comme lui pour se défendre et attaquer, chercher et 
capturer la proie vivante. Enfin elle est munie de filières, 
comme l'araignée. 

Etonnons-nous, après cet amalgame bizarre, que ce 
petit animal ait donné bien du travail aux naturalistes, qui 
ne savaient où le classer ! On Ta promené dans plusieurs 
ordres; il s'est faufilé dans nombre de classes, allant 
des araignées aux scorpions et aux mites. Après tant de 
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pérégrinations, on a fini par lui trouver une famille, celle 
des CKemetîdes, et on Ta logé définitivement dans Tordre 
des Pseudoscorpions, où il faut espérer qu'il restera. 

Cette dénomination de pseudoscorpion lui convient bien ; 
son aspect rappelle de très près ce peu sympathique 
animal, mais c'est une enseigne trompeuse. Gomme le 
scorpion, l'obisie possède de vraies pinces qu'on pourrait 
croire dérivées des pattes, tandis que ces animaux ont en 
réalité changé leurs antennes en pinces ; des outils du tact 
ils ont fait des cisailles robustes, et c'est un des côtés les 
plus curieux de leur conformation. On peut, en effet, 
constater à l'aide d'une simple loupe que ces fausses pattes 
partent du dessus de la tête, à la place où seraient les 
antennes. 

Mais l'obisie a une différence capitale avec le scorpion : 
à rencontre de celui-ci, elle ne possède aucun appareil veni- 
meux et ne doit sa nourriture qu'à une chasse loyale, sans 
armes empoisonnées. 

Cependant, il ne faut pas le dissimuler, les mœurs de 
l'obisie sont féroces; elle ne se nourrit que de proies 
vivantes, passe sa vie à dépecer les petits êtres incom- 
modes qui hantent nos demeures, où ils font parfois de 
terribles ravages. C'est donc un précieux auxiliaire du 
savant et du bibliophile. A titre de conservateur du musée 
et de collectionneur, je lui ai voué une bonne et vieille 
amitié, à cette bête du bon Dieu, domestique, ennemie 
intraitable de ces insaisissables mites qui dévastent vos 
herbiers, détruisent vos collections, percent vos livres et 
rongent vos étoffes. 

Aussi, Chers Lecteurs, si vous rencontrez ma petite 
protégée dans un coin obscur de votre bibliothèque, entre 
les pages d'un livre ancien, dans les feuilles d'une collection 
botanique ou les cartons d'insectes, ne lui faites aucun 
mal ; elle est là pour défendre vos précieux elzévirs, vos 
brillants papillons, vos plantes rares ou vos coléoptères 
recueillis aux lointains pays. 
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Nous serions heureux, si les quelques lignes que nous lui 
avons consacrées pouvaient lui conquérir parmi vous de 
nouveaux protecteurs. Tant d'invisibles ennemis nous 
causent de graves dommages qu'il est toujours bon de 
connaître et protéger ceux de leurs congénères qui sont 
nos plus utiles alliés. 

DAIME. 



SUR LA CLOCHE DE SENEZ 

qui s'est brisée inopinément en sonnant les offices 
le 20 mai 1888, jour de la Pentecôte 



O fatale nouvelle, ô cruelle surprise î 
L'harmonieux airain de notre vieille église, 
De qui nous aimions tant la murmurante voix, 
Hélas ! a raisonné pour la dernière fois. 
Hier, frappant les airs de sa note sonore, 
Une robuste main la balançait encore, 
Quand ses pieux accents, tout à coup suspendus, 
Au sommet de la tour ne retentissent plus ! 
Pourquoi ce bris subit ? Je ne saurais le dire. 
Ainsi plus d'une fois les cordes de la lyre 
Se rompirent soudain sous le plectre étonné ; 
Ainsi plus d'une fois, ô sort infortuné, 
Sans en avoir reçu le présage alarmiste, 
On a vu se briser un cœur à l'improviste ! 
Pourtant, airain sacré, déjà depuis longtemps 
Tu chantais dans les airs tes refrains éclatants ; 
Tu connus de Senez la grandeur historique ; 
Tu vis sous les arceaux de notre église antique 
Les Pontifes s'asseoir ; souvent dans le lieu saint 
Ta voix fit accourir le vertueux essaim 
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Des chanoines tremblants qui, revêtus d'hermines, 

Au coucher du soleil venaient chanter matines. 

Mais, que dis-je ? c'est toi dont les joyeux accents 

Saluèrent jadis l'aurore de mes ans. 

Ta voix se fit entendre à cette heure suprême 

Où je fus élevé sur les fonts du baptême. 

Plus tard, humble servant dans le temple divin, 

Pour offrir à l'autel et l'encens et le vin, 

Souvent tu m'appelas et j'accourais, docile, 

Puis un jour arriva, précieux entre mille, 

Où, fortuné convive, au céleste banquet 

Pour la première fois Jésus me convoquait. 

Ah ! prenant en ce jour ta plus grande volée, 

De tes plus beaux accents tu frappas la vallée.... 

Mais le Ciel te créa pour des emplois divers, 

Et tu connais aussi les funèbres concerts : 

Ainsi, du noir destin, ô fatale ironie ! 

Des auteurs de mes jours tu sonnas l'agonie, 

Et c'est toi dont la plainte et les gémissements 

Guidèrent au tombeau leurs pâles ossements. 

Ainsi, tantôt joyeuse et tantôt désolée, 

Ta complaisante voix se trouva donc mêlée 

Tantôt à ma gaîté, tantôt à ma douleur. 

Ah ! tu méritais bien d'avoir un sort meilleur, 

Et le Ciel, prolongeant tes saintes destinées, 

Devait te réserver d'éternelles années l 

Or, voilà que, muette et close désormais, 

Le trépas sur ta bouche a passé pour jamais. 

Et quoi ! demain sera de Dieu la douce fête, 

A le glorifier déjà chacun s'apprête, 

En l'honneur de Jésus tous les clochers pieux 

Exhaleront demain des chants mélodieux ; 

Mais à ce grand concert des enfants de la terre, 

Hélas ! ta pauvre voix sera seule étrangère ! 

Mon Dieu, quelle tristesse en mon cœur je ressens 

Mais que je porte envie à tes derniers accents ! 
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Tu meurs, et pour mourir Dieu te réserve l'heure 
Où par toi conviés, vers la sainte demeure, 
Vers le temple bénit, œuvre de nos aïeux, 
Volaient de toutes parts les fidèles joyeux. 
Tu meurs à l'instant môme où ta lèvre en prière 
Louait la majesté du Seigneur, notre père. 
Oui, mon cœur qui te pleure est jaloux de ton sort I 
Gomme toi, je voudrais que l'ange de la mort 
Vînt me frapper au pied des sacrés tabernacles, 
Quand je prêche du ciel les éternels oracles, 
Ou bien lorsque mon àme à l'ombre du saint lieu 
S'exhale en murmurant les louanges de Dieu ! 

Valensole 2 juin 1888. 

M. JULLIANY. 



O C T A. V E ISNARD 
Évéque d« fllanéèv«s (MM-MM) 



Les auteurs de la Oallia Christiana (1) et, après eux, 
la plupart de ceux qui ont publié la vie ou la chronologie 
des évoques de Glandèves (2) font commencer Tépiscopat 
d'Octave Isnard en 1615 ou en 1616. Un document authen- 
tique, récemment découvert dans les archives de la séné- 
chaussée de Gastellane, nous permet de rectifier cette 



(1) Tome ni, p. 1247. 

(2) Papon, Histoire de Provence, II, p. 445. — Fisquet, La France pontifi- 
cale, Métropole d'Aix, 2 e partie, p. 829. — Feraud, Souvent™ religieux de la 
Haute-Provence, p. 288, etc. — H. Bouche (Histoire de Provence, I, p. 280) ne 
mentionne pas l'épiscopat de Clément Isnard et place u Octavianus „ Isnard en 
1609, immédiatement après Hugoniue MarteUi. 
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date et d'établir d'une manière certaine qu'Octave 
Isnard était évêque de Glandèves en 1609 (1). 

Nous trouvons la preuve de cette assertion dans 
un certificat de moralité délivré à Honnorat Albanelli, 
notaire ducal du Puget-Théniers (2), le 16 octobre 1609. 
Voici la copie textuelle de cet acte (3), portant la signature 
autographe d'Octave Isnard et muni de son petit sceau : 

Octavius Isnardus, Dei et Apostolioe Sedis gratia, Episcopus 
Glandatensis, universis et singnlis notuni facimns et in veritate 
attestamus sicuti egregius Honoratns Albanelus, qui supra scriptum 
instrumentum signa vit, est notarius ducal i s publicus, bone morif, 
conditionis et famœ. Sais scriptaris in judicio et extra dator plena 
fides. Et, ut nomini contingat dubitari, has nostras concessimus 
signatas et sigillo nostro parvo muni tas in quorum fidem. 

Datum Pugeti, die décima sexta octobris mtUesimo sexcentesimo 
nono. 

Octavius, Episcopus Glandatensis. 

De mandato 
(Place du sceau.) Reverendissimi Domini 

Jacobus Bocconus. 

La date de cette attestation semble donner raison à 
dom Martène, qui attribue à Octave Isnard l'union, en 
1609, à la mense capitulaire, de tous les prieurés ruraux, 
sans charge d'àmes, du diocèse de Glandèves. Sans 
vouloir reprendre et soutenir ici cette thèse, combattue 
dans la Gallia Christiana (4), où Ton fait honneur de 



(1) Archives des Basses-Alpes, 8. 712. 

(2) En 1609, le Puget-Théniers faisait partie à la fois du duché de Savoie 
et de Pévêché de Glandèves. 

(3) Ce certificat se trouve à la suite de la copie (délivrée par ledit notaire) 
d'une quittance de 200 écus, donnée par Jean-Baptiste et Augustin Audihert 
à la commune de Sausses, représentée par inessire Antoine Peyron, vicaire, 
et par noble Jacques de Moutblanc d'Agout (texte italien). 

(4) Loc. cit. — Et par Fisquet, loc. cit. 
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cette mesure à Clément Isnard, oncle et prédécesseur 
d'Octave, nous ferons observer que. si le savant bénédictin 
a pu être induit en erreur par une similitude de noms, il ne 
s'est pas trompé en plaçant Octave Isnard sur le siège 
épiscopal de Glandèves en 1609. 

En tous cas, ce petit document servira à éclaircir un 
point resté obscur dans la chronologie des évoques de 
Glandèves. Il supprime, en effet, une vacance inexpliquée 
de ce siège, que tous les auteurs avaient été obligés 
de laisser subsister jusqu'à ce jour, faute de preuves, 
entre la mort de Clément Isnard, arrivée à Nice le 
11 mai 1612, et 1615, date des premiers actes connus de 
Tépiscopat d'Octave Isnard, son successeur. 

M. ISNARD. 



LES DOMINICAINS 

DE L.A. BAUME-LEZ-SISTERON 



Depuis que Laplane a publié (II, 387-91, 1844) sa notice 
sur le couvent de la Baume, personne n'a rien ajouté à 
son travail, — si ce n'est des erreurs, — môme Fisquet (1), 
G. Allard (2). etc., qui Font tous copié et recopié à 
Tenvi, sans faire une seule recherche personnelle. 

Il serait cependant forî intéressant d'avoir pour ce 
monastère, — comme pour tous les autres, — une histoire 
succincte et une liste complète des prieurs et des moines 



(1) France poniijicale. — Diochc de Gap (s. d.) t in-8*. 

(2) Notice §ur le Couvent de» Dominicain» de la Baume-lez-Sûttron. — Marseille, 
Olive, 1876, in-12, 22 pp. Tirage à part de la Gazette du Midi. 
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par un supérieur temporaire, appelé Vicaire en chef, 
lequel se voyait quelquefois nommé prieur quelques jours 
après : par exemple le père Etienne Fornier, arrivant 
le 19 juin 1687 du couvent de Pignerol, avec le titre de 
Vicaire en chef, et recevant, le 7 juillet suivant, sa patente 
de Prieur, dont le port coûta cinq sols. 

Au-dessous du prieur, il y avait encore le professeur 
ou Magister in sacra pagina, qui donnait gratis l'instruc- 
tion publique (J.-B. d'Abon, 1735-1740) (1), le prédicateur 
général, distribuant régulièrement la parole sainte aux 
fidèles (1735-1742, H. Silvy ; 1757-1759, Cl. Durand), le syndic 
ou procureur (1738, J.-T. Brunet; 1747-1760, F. Mieulle; 
1762, C. Durand), probablement occupé du matériel de la 
maison, et enfin les frères convers, au nombre d'un, deux 
ou trois, faisant fonctions de domestiques. 

Il va sans dire que, par suite de la diminution progressive 
du nombre des religieux, ces divers offices furent souvent 
cumulés et remplis à tour de rôle par chacun d'eux, 
jusqu'à ce qu'en 1790 le père Béraud les réunit tous en 
sa personne. 

rang. — Vers la fin du siècle dernier, l'ordre des Frères- 
Prêcheurs se divisait en quarante-sept provinces, dont sept 
en France. Les couvents de nos pays appartenaient à la 
province de Toulouse et à celle de Provence. C'est de cette 
dernière que faisait partie la maison de la Baume, avec 
vingt-deux autres, qui sont, disposées par date de fonda- 
tion : le Puy, 1221 ; Marseille, 1225 ; Arles et Tarascon, 1231; 
Nice, 1234 ; Sisteron, 1248 ; Orange, 1271 ; Aix, 1272 ; Die 
et Grasse, 1275 ; Marvejols, 1285 ; le Buis, 1294 ; Toulon 
1304; Draguignan, 1305; Carpentras et Cavaillon, 1812; 
Gap, 1313 ; Barcelonnette et Seyne, 1316 ; Briançon, 1626 ; 
Pignerol, 1630, et Fréjus, 1640. 



(1) Fisquet (loc. cit.) prétend qu'il y ayait dans notre couvent un professeur 
de physique dès 1282. Où peut-il bien avoir trouvé cela ?.... 
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Jusqu'en 1303, d'après Laplane, le prieur de la Baume 
tenait le neuvième rang dans les chapitres provinciaux. 
Depuis, il eut le sixième. 

(A suivre.) V. LIEUTAUD. 



IVÉCROLOGIE 



M. Feux GUEYRAUD 



Un des membres les plus distingués de la Société s'est 
éteint à Marseille, le 20 novembre dernier, à l'âge de 
G7 ans. 

M. Félix Gueyraud, marseillais de naissance, était bas- 
alpin d'adoption. Sorti ingénieur agronome de l'École 
centrale, il vint, en 1840, prendre possession du domaine 
de Pontoise (commune de Gréoux). Il créa, pour l'amélio- 
ration de cette grande propriété, un canal de 14 kilomètres 
de longueur. M. Gueyraud obtint, en 1807, la prime d'hon- 
neur au concours régional de Digne. C'est lui qui le 
premier avait introduit en Provence, dès 1803, la machi- 
nerie agricole à vapeur, qu'il perfectionna par son talent 
de mécanicien. On lui doit l'invention du pal-distributeur, 
si utile pour combattre le phylloxéra. 

Après avoir vendu, en 1882, son domaine de Pontoise, 
M. Gueyraud avait occupé la chaire d'économie rurale à 
la Faculté des Sciences de l'Université catholique d'Angers. 

Plus d'une fois, sa science de chimiste, de mécanicien et 
d'agronome le fit appeler à des missions lointaines : en 
Hongrie, en Egypte, en Tunisie, en Belgique, etc. 

Depuis près de deux ans, il était fixé à Manosque, où il 
avait épousé en secondes noces M ra e veuve Bourg. 

Notre regretté confrère laisse les meilleurs souvenirs 
et de nombreux amis. Il était frère de M. Gueyraud, 
consul général du Saint-Siège à Marseille. 



En vente aux bureaux de la Société 



Tome 1er du Bulletin (1880-1882) 15 » 

Numéros isolés du tome I er 2 » 

(Sauf le no 10, 0,50 c, et le no 7, 3 fr.) 

Numéros isolés du tome II (1883-1886) 2 » 

Numéros isolés du tome III (1887-1888) 2 50 

Obituaire de Saint-Mary de Forcalquier, par J. Roman . 3 » 

A cause du petit nombre d'exemplaires restants, la Société ne 
prend pas l'engagement de céder, même à ce prix, son Bulletin aux 
personnes étrangères à la Société. 



Antoine Bondil naquit à Moustiers (Basses-Alpes), le 
16 mai 1792, de Jean-Antoine Bondil et de Désirée Thomas. 
La naissance et la fortune ne peuvent, à notre avis, 
augmenter la valeur personnelle d'un individu, et, si nous 
nous permettons de dire un mot de la généalogie do la 
famille Bondil, c'est seulement comme fait historique 
local. 

Le grand-père paternel d'Antoine Bondil était né à 
Roumoules, canton de Riez, paj's d'origine du chanoine 
Bondil, une des illustrations du clergé des Basses-Alx)es. 
Il appartenait à une famille bourgeoise, alliée aux Chais, 
de Riez, qui peuvent s'honorer, avec juste raison, de la 
mémoire d'Auguste Chais, ancien procureur général, 
représentant du peuple en 1848, ami particulier du docteur 
Bondil. 

Dans la ligne maternelle, on trouve des alliances de la 
famille Bondil-Thomas avec les Clérissy (1). célèbres 
peintres faïenciers, avec les Arlot, dont un membre, 
Gaspard Arlot (2), était médecin de la duchesse d'Orléans, 
mère du régent. 

Dès l'année 1800, Bondil fut mis en pension à Riez, chez 
M. l'abbé Veyan, qui se bornait à enseigner à ses élèves 
les premiers éléments de la langue latine. 

Après quelques années passées au pensionnat Veyan 
Bondil vint à Digne, où il trouva, comme condisciples, au 
collège très prospère de cette ville, M. Clappier, qui devint 
plus tard juge au tribunal de Marseille, M. du Chaffaut, qui, 
après avoir exercé les fonctions de sous-préfet à Arles, 



(1) Voir : Histoire deifaiencea de Hcurtùrs, par J. DaYÎllier, au sujet des 
Clérissy (Castel, éditeur, passage de l'Opéra, Paris). 

(2) Gaspard Arlot, mentionné dans la Biographie dm Jicmmia ronarquoLlka 
de§ Ba**eB'Ali>cë (Repos, éditeur, Digne, 1S50). 

o 
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de conseiller et de secrétaire général de préfecture à 
Digne, fut nommé représentant du peuple en 1&18. 

Ses études classiques terminées. Bondi] se rendit à 
Montpellier, pour suivre les cours de l'école de médecine 
(5 novembre 18û9i. Il n'avait que dix-sept ans et demi. 
Dumas, doyen de la faculté, professait alors la physiologie 
et l'anatomie. La chaire de pathologie chirurgicale était 
occupée par le célèbre Delpech, mort assassiné en 1832, et 
celle de botanique, par le professeur, non moins éminent, 
de Candolle. 

Malgré toute sa bonne volonté, l'aspirant au doctorat 
n'était rien moins qu'assuré de pouvoir achever ses études. 
La conscription enlevait tous les jeunes gens valides, et, si 
quelqu'un échappait à cette loi rigoureuse, il risquait 
d'être enrôlé plus tard comme garde d'honneur. Cette 
considération lui fit prendre la grave résolution de se 
marier, même avant d'avoir obtenu le titre de docteur en 
médecine. 

Le 48 novembre 4812, il épousait, à Aix, la fille cadette 
de M. Thomas, conseiller doyen de la cour impériale de 
cette ville. Celte jeune personne était remplie d'excellentes 
qualités, et elle aurait contribué pour beaucoup au bonheur 
de son mari. La providence en avait décidé autrement. 
Une maladie chronique, qui dura 18 mois, l'enleva à l'affec- 
tion des siens, le 28 septembre 1814. 

M. Thomas Joseph-Antoine, beau-frère de Bondil, tenait 
alors le premier rang parmi les avocats de Marseille, dont 
il devint préfet, en août 1830. Parmi les témoins qu'il 
avait appelés au mariage de sa sœur, se trouvait le célèbre 
Manuel, alors avocat d'un rare mérite, qui siégea comme 
député pendant les Cent Jours et fut plus tard expulsé de la 
Chambre sur la proposition de MM. Forbin des Essarts et de 
La Bourdonnais, pour avoir, disaient-ils, cherché à justifier 
le régicide. 

Le 20 novembre 1813, Bondil obtint, à l'école de Montpel- 
lier, le titre de docteur en médecine. Il n'avait que 21 ans 
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et 7 mois, bien qu'il eût interrompu le cours de ses études 
vers la fin de Tannée précédente, à l'occasion de son 
mariage. La thèse qu'il avait eu à soutenir était intitulée : 
Essai sur quelques-unes des facultés intellectuelles de 
Yhomme, ou physiologie et pathologie de l'entendement 
humain. 

Le choix d'un pareil sujet était une conséquence des 
vues du candidat sur la nécessité d'allier la médecine à la 
philosophie. En le traitant à fond, il ne resta pas au-dessous 
de la réputation de profond érudit qu'il s'était déjà acquise 
auprès de ses camarades. 

Avant de se livrer à la pratique de l'art de guérir, 
Bondil sentit vivement le besoin d'aller puiser dans 
l'école de médecine de Paris un supplément indispensable 
d'instruction. 

Il arrivait dans la capitale à la fin de décembre 1814. Il y 
suivit les leçons de tous les professeurs illustres de l'épo- 
que. Il entendit discourir sur les fonctions du cerveau le 
aélèbre docteur Gall, auquel il avait été recommandé. 

Pendant son séjour à Paris, notre Bas-Alpin fut témoin 
de l'une des scènes politiques les plus extraordinaires des 
temps modernes. Laissons-le raconter lui-môme cet épisode 
important de sa vie : 

« Dans la nuit du 19 au 20 mars 1815, Louis XVIII partit 
de son palais des Tuileries pour se rendre à Gand, et 
le 20, à 10 heures du soir, Napoléon, de retour de l'île 
d'Elbe, vint s'installer de nouveau dans cette demeure 
impériale qu'il devait quitter pour toujours à la fin du 
mois de juin suivant. 

» J'étais sur la place du Carrousel au moment de son 
arrivée, et, le lendemain, 21 mars, je ne manquai pas de 
me rendre dans le jardin des Tuileries, où je trouvai une 
foule immense qui demandait à voir l'Empereur. Sa Majesté 
parut au balcon, avec la reine Hortense, et fut accueillie 
avec des vivats extraordinaires. Je savourais le plaisir de 
regarder le grand homme, et, pendant la durée des Cent 
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Jours, je ne laissais échapper aucune occasion de le voir 
d'aussi près que possible. > 

Rentré à Moustiers en mars 1817. Bondil ne tarda pas à 
être nommé adjoint au maire par M. le marquis de Ville- 
neuve, alors préfet des Basses-Alpes, qui lui écrivit, à cette 
occasion, une lettre très flatteuse, Le 31 mars 1819, il était 
installé dans les fonctions de maire. 

Ici vient se placer le récit d'un événement terrible qui 
obligea Bondil, tant en sa qualité de maire que de médecin, 
à faire plusieurs voyages à Chàteauneuf, petite commune 
du canton de Moustiers. 

Le 11 juillet 1810, pendant que M. le curé disait la messe, 
la foudre pénétra par le clocher dans l'église, atteignit 
légèrement le prêtre, alla tuer les huit hommes qui étaient 
assis sur le banc des marguilliers et blessa, plus ou 
moins grièvement plus de quatre-vingts personnes. 

M. Arago, le célèbre astronome, fit mention de cet 
événement dans un long article sur les effets de la 
foudre (1). Un fait semblable était arrivé, le 17 août 1720, 
à Lurs, arrondissement de Forcalquicr (2). 

Le séjour de Moustiers, quoique l'uniformité en fût 
interrompue par d'assez fréquents voyages à Marseille et 
môme à Paris, n'offrait pas toujours des ressources suffi- 
santes pour calmer l'imagination ardente de notre docteur. 
Aussi, vers 1820, lui prit-il fantaisie de se rendre au Pérou 
pour y chercher fortune, comme on disait alors. Nous ne 
savons s'il eût réussi de ce côté. Dans tous les cas, nul 
doute qu'il n'eût acquis une très haute situation, avec 
l'esprit actif dont il était doué, avec ses connaissances 
étendues dans les arts d'agrément, comme dans l'art 
médical, et surtout grâce aux précieuses lettres de 



(1) Annuaire du Bureau des Longitudes, année 1833. 

(2) Géographie kistorique et biographique des BaH/cs-Alpcs, par l'abbé Foraud 
(Vial, 1844), p. 417. 
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recommandation dont il était porteur auprès du nouveau 
président de la République, le célèbre Bolivar. 

Deux de ces lettres émanaient de Lafayette ; elles étaient 
entièrement écrites de la main du général. Pour des pro- 
cédés aussi courtois et aussi bienveillants, Bondil s'em- 
pressa de témoigner à son puissant protecteur des senti- 
ments de la gratitude la plus vive. • Je vous prie, Monsieur 
le Lieutenant Général, disait-il, en terminant sa lettre du 
24 janvier 1827, d'agréer mes vœux pour la conservation 
de vos jours. Ils sont précieux à l'amitié, à, la liberté, car 
tous êtes seul en possession du bonheur inestimable 
d'intéresser à la fois les deux mondes, au suprême degré. » 

En présence des résistances légitimes que ses proches 
opposaient à un voyage aussi lointain, Bondil renonça au 
projet de s'expatrier et continua à exercer ses fonctions de 
médecin dans le canton de Moustiers, jusqu'au moment où 
la révolution de 1830 éclata. Il était partisan d'une sage 
liberté; aussi crut-on devoir lui offrir une sous préfecture, 
et, peu de jours après, une ordonnance du 31 août 1830 
le nomma sous-préfet de l'arrondissement de Forcalquier. 
En juin 1835, il passait, en la même qualité, à Saint-Claude, 
département du Jura. Le 5 octobre 1839, il était nommé 
chevalier de la Légion d'honneur. 

Quelque agréable que fût pour lui cette haute distinction, 
témoignage de son zèle et de son intelligente activité, elle 
ne put le consoler de la perte immense qu'il avait faite, 
cette année, dans la personne de M. Thomas, son beau- 
frère, conseiller d'Etat honoraire, ancien député, ancien 
préfet des Bouches-du-Rhône, décédé à Marseille, le 
1« août 1839. 

Pendant son long séjour à Saint-Claude, qui dura encore 
près de neuf ans, Bondil avait repoussé, plusieurs fois, les 
offres d'un changement avantageux. Il se disposait à 
demander son admission à la retraite, lorsqu'il apprit la 
révolution du 24 février 1848. Ce fut pour lui un motif de 
hâter l'exécution de ses projets, car il sentait qu'à un gou- 
nement nouveau il fallait des hommes nouveaux. 
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C'est à Moustiers. son pays natal, que Bondil vint 
passer les dernières années d'une vie entièrement 
consacrée, désormais, à l'étude et aux travaux littéraires. 
La plupart des productions de son esprit, à la fois patient 
et fécond, sont restées manuscrites, soit que leur auteur, 
gêné par la maladie, ou surpris par la mort, ait manqué 
de temps pour les livrer à rimpression, soit que, cédant à 
une modestie exagérée, il ait craint, en dernier lieu, une 
publicité, sinon importune, du moins contraire à ses goûts. 

Dans l'introduction de son Étude sur le Mémoire 
historique de la ville de Moustiers par Jean Salomé^ 
M. Bondil nous explique ce qu'est véritablement l'amour 
de la patrie, après s'être fait l'application des paroles 
suivantes de l'estimable ecclésiastique : 

« Je ne veux pas être dans ma patrie comme un étranger 
qui ne fait qu'y passer, sans s'intéresser à ce qui la touche, 
ou comme un enfant qui ne se borne qu'à ce qu'il voit. 

» Je répéterai, avec H. Bouche (1), ajoute le docteur, que 
l'amour et la connaissance de la patrie doivent prévaloir 
sur tout. Il n'est rien de si naturel que l'amour de ce qui 
nous touche de si près, comme fait la patrie, et c'est ne pas 
l'aimer que de ne pas la connaître, puisquo la connaissance 
est un des principes de l'amour. » 

A propos de renseignements incertains et souvent 
contradictoires relatés dans les dictionnaires biographi- 
ques, M. Bondil émet la judicieuse réflexion suivante : 

« La biographie universelle, branche essentielle de 
l'histoire, offrirait enfin de l'exactitude, si chaque départe- 
ment, chaque commune avait sa biographie locale, rédigée 
d'après les documents déposés dans les archives départe- 
mentales et communales. » 

» Grâce à celui qui a tracé ces lignes, nous possédons ce 
genre de biographie en ce qui concerne la petite ville de 



(1) Description de la Provence (Aix. 1664). 
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Moustiers. Mais ce travail est encore inédit; il attend 
Faide d'une m&in patiente pour être mis à jour, dans 
l'intérêt et pour l'agrément de ceux chez lesquels le culte 
du passé demeure toujours cher et vivant. « Le passé ! 
dit M. Charles de Ribbe, dans son Livre de famille , c'est 
la généalogie, ou, si l'on veut, la souche domestique et 
son histoire. > 

Le manuscrit relatant la Vie de M. Thomas, député, 
ancien préfet de Marseille, ne contient pas moins de 
quatre-vingts pages d'écriture fine et serrée. On peut juger 
de l'intérêt qui se serait attaché à un pareil document, s'il 
avait été livré à la publicité en temps opportun, c'est-à-dire 
dans les premières années qui ont suivi la mort de 
celui à la mémoire duquel ce pieux et modeste monu- 
ment venait d'être élevé par l'amitié et la reconnaissance. 
Les hauts personnages politiques, tels que Thiers, 
Guizot, Odilon-Barrot , Dupin, etc., dont il y est 
question fréquemment, continuaient à préoccuper l'opinion 
publique ; quelques-uns étaient encore à la tête des 
ministères où la royauté de 1830 les avait appelés. Avec 
quelle avide curiosité, les contemporains de cette époque 
n'auraient-ils point parcouru leur correspondance avec le 
préfet des Bouches-du-Rhône, tantôt secrète ou privée, 
tantôt se rattachant aux affaires de politique intérieure 
ou de police générale du royaume î 

La dernière étude approfondie et savante à laquelle 
M. Bondil consacra une partie de ses nobles loisirs se 
résume dans une longue lettre du 16 mai 1864, adressée à 
M. Davillier, auteur de YHistoire des faïences et porce- 
laines de Moustiers, de Marseille et autres fabriques 
méridionales (1). 

Le judicieux critique relève, dans cette histoire, un 
assez grand nombre d'inexactitudes de temps, de lieux et de 



(1) Davillier, loc. cit. 
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personnes, erreurs peu importantes au fond, mais qu'il ne 
veut pas laisser passer sans protestation, pour le simple 
amour de la vérité et de la réalité rigoureuse des faits. 

Par son testament, en date du 15 mars 1809, écrit de sa 
main, quelques mois avant sa mort, survenue à Moustiers, 
le 5 décembre de la môme année, le docteur Bondil 
léguait, comme l'avait fait avant lui son beau-frère 
Thomas, une somme de 1,000 francs à la chapelle dite 
Notre-Dame-de-Beauvoir, ou d'Entre-Roches, à Moustiers. 
Ces sommes, réunies à d'autres legs et offrandes, ont été 
affectées par M. l'abbé Andrau, de Digne, curé de la 
paroisse de Moustiers, vers cette époque, à l'acquisition 
de superbes vitraux, avec sujets se rapportant à l'histoire 
locale du sanctuaire en question et, à ce titre, dignes de 
fixer non seulement l'attention des étrangers, mais celle 
surtout de ceux « chez lesquels la connaissance de la 
patrie doit prévaloir sur tout », pour nous servir des 
expressions de l'historien Bouche. 

Terminons ici cette notice biographique d'un Bas- 
Alpin richement doué des qualités de l'intelligence, 
rehaussées par le culte des belles-lettres, par l'amour de 
la vraie science et par l'attachement le plus fidèle au sol 
natal. 

L. ESTAYS. 



NOTE 

SUR LA STATION rBÉBISTORIQUE DE LA CAVERNE DES PEÏROURETS 

COMMUNE DE VALBELLE 



Je crois devoir signaler à l'attention des archéologues 
la présence, dans la commune de Valbelle, d'une caverne 
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ayant serri d'habitation à l'homme des temps préhis- 
toriques. 

Elle est située au sommet de l'un des contreforts qui 
courent parallèlement à Lure, dans la vallée du Jabron, 
à une altitude d'environ 1,300 mètres. 

Son accès est des plus difficiles. Un sentier de chèvre, 
grimpant dans le bois, conduit seul à son ouverture cachée 
par un mur de rochers presque à pic, où croissent quelques 
tilleuls rabougris et quelques buis qui la cachent en 
formant une sorte de rideau. A l'entrée de la caverne, se 
trouve une petite plate-forme qui devait certainement 
servir d'observatoire, car de ce lieu la vue embrasse toute 
la montagne et les environs. 

La caverne mesure environ quatre-vingts mètres de 
longueur, sur dix mètres de largeur et vingt mètres de 
hauteur. En un certain endroit, dans l'intérieur, l'eau suinte 
en assez grande quantité pour former un tout petit bassin 
dans le creux du rocher. Le bassin n'est jamais à sec, 
même au moment des plus grandes chaleurs. L'homme 
avait donc sous la main l'eau qu'il lui aurait fallu aller 
chercher, au prix des plus grandes difficultés, à une dis- 
tance considérable. 

Au fond de la caverne, où s'ouvrent des couloirs donnant 
accès à des étages supérieurs, se trouve une pierre de 
forme presque régulièrement cubique. L'imagination s'est 
donné un libre cours sur la destination de cette pierre. 
Les uns y ont vu un autel servant aux sacrifices ; d'autres, 
tout simplement une table autour de laquelle les hommes 
prenaient leurs repas. Il n'en est rien, pour la raison bien 
simple qu'elle est tombée de la voûte à une époque relati- 
vement rapprochée de nous, époque à laquelle la caverne 
n'était plus habitée. D'ailleurs, si on se rappelle que, dans 
les cavernes ayant servi de lieu d'habitation à l'homme 
préhistorique, l'entrée seule était habitée, on ne voit pas 
la destination qu'aurait pu avoir une pierre située au fond. 

Les ennemis de la science du préhistorique, qui, soit dit 
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en passant, voient de la supercherie parfont ont pu con- 
tester avec raison l'authenticité des objets découverts dans 
certaine cavernes, dont le sul a été bouleversé et I* 
symétrie des couches détruite. Il importe donc avant d'en- 
treprendre des fouilles dans une caverne, en vue de 
découvrir des objets ayant appartenu à, l'homme de rage 
de pierre, et pour ne pas s'exposer à voir contester 
l'authenticité des découvertes, il importe. dis-je. de s'as- 
surer que le sol n'a pas été bouleversé. C'est ce que j'aifctt 
pour la caverne des Peyrjurcts: je puis affirmer que le sol 
est intact, que rien n'y a été dérangé dans la superposition 
des couches. 

Voici maintenant comment j'ai été amené à étudier cette 
station préhistorique. A mon arrivée à Valbelle. en octobre 
1886, j'appris que des fouilles pratiquées dans cette caverne* 
en 18H3, par M. Victrice Maurel, l'archéologue et le paléo' 
graphe bien connu, avaient amené la découverte d'un sile£ 
et d'un manche de poignard ou de couteau, en corne. 

Je résolus de poursuivre ces recherches. Dans deux 
excursions que je fis à la caverne, dans le courant de 1887, 
je fus assez heureux pour retirer du sol un magnifique silex 
très remarquable par sa grandeur et par le fini du travail, 
à une profondeur d'environ quatre-vingts centimètres, et un 
autre beaucoup plus petit, à environ un mètre. 

Je recueillis également quelques os portant des traces 
d'instruments tranchants, de silex probablement, l'incision 
étant assez large. Ces os ont été égarés. Je compte, 
toutefois, m'en procurer de nouveaux dans une prochaine 
excursion. 

Je constatai également que les os sont très abondants 
et môles à des cendres de foyer. Mes connaissances en 
ostéologie ne me permettent pas d'affirmer d'une manière 
précise les noms des animaux auxquels ils ont appartenu. 
Il m'a été, d'ailleurs, impossible de recueillir un seul os 
entier, tous étant brisés comme si on avait voulu en 
extraire la moelle. 
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Les objets trouvés dans la caverne appartiennent tous à 
Tàge de la pierre polie, c'est-à-dire'à l'époque de l'homme 
actuel ou époque robenhausicnne. d'après la classification 
adoptée par Mortillet (1). Ils sont en roche éruptive des 
Alpes, d'une couleur d'un vert sombre, parsemés de grains 
brillants, très durs, très sonores et très lourds. 

La roche éruptive des Alpes est absolument étrangère à 
la commune et à la vallée, dont les roches sont essentielle- 
ment calcaires. Ces pierres doivent donc venir d'assez loin. 

En somme, quatre objets seulement ont été retirés de la 
caverne. On trouvera que c'est bien peu pour oser prétendre 
que c'est là une station préhistorique. Je crois pouvoir cepen- 
dant l'affirmer. L'homme préhistorique a dû être frappé des 
avantages que cette caverne lui présentait, — sa situation 
au sommet d'une montagne, sur les bords d'un petit plateau, 
probablement très giboyeux ; son entrée cachée par un pli 
du terrain ; son accès difficile, permettant facilement de la 
défendre contre les fauves ; l'eau dans l'intérieur, — et il a 
dû y faire son séjour. 

Les objets retrouvés, les ossements d'animaux, les traces 
de foyer, les os portant des traces d'instruments tranchants 
le prouvent surabondamment. L'importance de ces décou- 
vertes, qui pourra paraître bien minime, est cependant 
considérable si l'on tient compte de l'insignifiance des 
fouilles et de l'étendue qui reste à fouiller. 

De nouvelles recherches, bien ordonnées, faites sous la 
surveillance de personnes compétentes, viendraient, j'en 
suis certain, corroborer mon opinion, en amenant de 
nouvelles et plus importantes découvertes, et c'est à la 
Société scientifique et littéraire des Basses-Alpes qu'il 
appartient d'en prendre l'initiative. 

Quoi qu'il arrive, je serais heureux, si, en signalant 
la caverne des Peyrourets à l'atention des personnes qui 



(1) Le Préhîêtorique. — Antiquité de l'homme, par Gabriel de Mortillet, toI. 
in-8°. 
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s'occupent d'archéologie, j'avais contribué pour ma petite 
part à faire faire quelques progrès à la science du préhis- 
torique, qui est bien l>in «ravoir dit son dernier mot dans 

nos pays li. 

F. DOXXADIEU. 



LE CAS GÉNÉRAL DU CARRÉ DE L'HYPOTÉNUSE 



Charles Ilnssut. dans son Histoire des Mathémattqv&i 
s'exprime ainsi : 

• 1A11 :w avant Jésus-Christ.) Le nom de Pythagore es* 
iiuuiortel. dans les annales de la géométrie, par la dêcott' 
verte qu'il lit de l'égalité du carré l'hypothénuse, dansl^ 
triangle rectangle, avec la somme des carrés des deu^ 
autres côtés. Quelques auteurs racontent que, transporté 
de jnie et de reconnaissance envers les dieux de l'avoir si 
bien inspiré, il leur sacrifia cent bœufs. 

• La proposition de Pythagore tient un premier rang 
parmi les vérités géométriques, tant par la singularité du 
résultat que par la multitude et l'importance de ses appli- 
cations dans toutes les parties des mathématiques. » 

Marie, dans son ouvrage plus récent, sur les sciences 
mathématiques, dit à son tour : 

• On ne sait pas d'une façon certaine si Pythagore avait 
connaissance du théorème de l'équivalence entre le carré 
de l'hypoténuse d'un triangle rectangle et la somme des 
carrés des deux cotés de l'angle droit. Le fait est probable, 
puisque toute l'antiquité Ta affirmé; mais, en le supposant 
vrai, Pythagore avait-il découvert lui-môme cet important 



\A) Son premier mot a été l'excellont mémoire de M. S. Tardieu : le Trou 
JMryiNi (Toun, Booiki), in-8°. 
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théorème ou le tenait-il des Égyptiens ? On ne peut se pro- 
noncer à cet égard. » 

Quoi qu'il puisse en être de la paternité de la proposition, 
les démonstrations se sont multipliées sur une large 
échelle (1). 

M'occupant, depuis quelques années, de questions de 
psychologie et de métaphysique positive, je me suis figuré 
(probablement à tort) que j'avais trouvé certains procédés 
généraux pour la découverte qui seraient plus puissants 
que ceux que l'on possède aujourd'hui, et qui pourraient 
s'appliquer à toutes les sciences. 

Quels que puissent être ces procédés, avant d'en donner 
connaissance, il est nécessaire de leur faire faire leurs 
preuves et de ne les présenter au public que lorsque les 
résultats auront affirmé leur puissance. 

J'ai attaqué successivement des questions réputées très 
difficiles dans les sciences mathématiques, et elles n'ont 
pu résister (2). 



(1) M. Lucas {Récréation» mathématiques, y. 2, p. 130) cite une démonstration 
hindoue connue sous le nom de la Chaise de la petite mariée que Ton rencontre 
dans l'ouvrage de Bhascara (Bija-Ganita, § 146). Après avoir tracé la figure, 
l'auteur hindou se contente de dire : " Voyez. „ 

Le président des États-Unis d'Amérique, M. Garfield, s'était amusé à en 
donner une du mémo genre. La Revue scientifique, dans ses numéros du 
13 octobre 1888, p. 477, 1 er décembre 1888, p. 717, et 16 février 1889, p. 208, 
donne un grand nombre de démonstrations visuelles de cette proposition. 

Legendre, dans ses Éléments de Géométrie, adopte une autro méthode de 
démonstration, mieux d'accord avec son système général; mais elle no peut 
s'isoler comme les autres et nécessite la connaissance des autres propositions 
antérieures de son ouvrage. 

N'ayant aucune bibliothèque à ma disposition, j'ignore ce que disont les 
traités les plus récents de géométrie. Je prie donc mes lecteurs de me par- 
donner mon défaut d'érudition. 

(2) Ainsi Fermât et bien d'autres mathématiciens, après lui, ont étudié la 
question des carrés magiques, sans pouvoir la résoudre, en employant toutes 
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Lisant dans la Revue scientifique les démonstrations du 
théorème dit de Pythagore, la fantaisie m'a pris de 
démontrer de visu la proposition fondamentale de la 
trigonométrie rectiligne : 

a» = b* + c* qp 2 bc cos. A 

dont le théorème susdit est un cas particulier le plus simple 
de tous. 

Énoncé en français, ce langage hiéroglyphique se traduit 
de la façon suivante : 

« Prenez au hasard trois points dans l'espace et joignez- 
les par des lignes droites, il en résultera un triangle. Le 
carré construit sur l'un des côtés sera, en surface, égal à 
la somme des carrés faits sur les deux autres, plus ou 
moins deux fois le parallélogramme construit au moyen de 
ces derniers, comprenant entre eux le complément de 
l'angle opposé au premier. » 

L'énoncé est incontestablement plus long que la formule 
algébrique, mais il me semble que ridée est plus claire et 
la représentation plus facile, ("est au public à en juger. 

Au point de vue géométrique, toute démonstration qui 
donne la preuve exacte de la proposition que Ton avance 



les ressources de l'analyse, ressources d'une puissance inouïe. Je suis prût à 
donner un procédé pour construire des espaces hypermagiques à un nombre 
quelconque do dimensions à la portée jlI<« enfant* de* école* primaire*, ot 
Thypermagio est à la magie ce qu'est un homme dans la force do l'âge par 
rapport à un enfant au maillot. 

Encouragé par cette étude arithmétique, qui comprend une très belle théorie, 
car on n'obtient pa* de grandi résultat* tan* une théorie d'une force équivalente, 
j'ai porté mes études sur l'algèbre, et là j'ai attaqué le problème de la réso- 
lution des équations. Je puis, par de* procédé* t ou jour $ à la portée de* éfàve* de* 
école* primaires, résoudre approximativement les équations algébriques de 
n'importe quel degré et je suis prôt à exposer sur l'algèbre des idées qui 
simplifieraient au plus haut point la compréhension do cotte scienco réputée 
si ardue et permettraient de la faire entrer dan* V instruction élémentaire. 
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est bonne ; mais, au point de vue philosophique, d'autres 
conditions doivent être remplies. 

Il faut que le même procédé puisse servir à expliquer 
tous les cas particuliers, sans exception, même les plus 
anormaux. On pourrait, pour certain cas, obtenir une 
méthode spéciale beaucoup plus élégante; mais l'esprit 
serait bien moins satisfait et la mémoire chargée d'un 
surcroît inutile. Aussi est-ce là un principe général que j'ai 
adopté dans toutes mes études, et je ne considère une 
question comme terminée que lorsque j'ai trouvé un 
système général qui englobe tous les cas particuliers, sans 
exception. 

Les diverses positions que peuvent prendre les trois 
côtés d'un triangle sont au nombre de sept. De ces diverses 
formes, il pourrait résulter une sorte de fatigue pour 
l'esprit ; mais il est très facile d'obvier à cet inconvénient, 
en conservant, dans chaque figure, une môme lettre aux 
points analogues. 

La même démonstration sert alors, quelle que soit la 
figure que l'on prend. 

Ainsi, dans chaque cas, ABGD est toujours le carré du 
côté isolé. Le point E le troisième sommet du triangle, 
dont G et D sont les autres sommets; le point K 
et le point G, les points où les deux carrés et les deux 
parallélogrammes se rencontrent; GEFG, le deuxième 
carré, et IBGH, le troisième. 

Bien que la même démonstration serve dans les sept 
positions, l'esprit trouve toujours moins de difficulté, quand 
il aborde un sujet entièrement nouveau, à suivre une 
explication donnée sur le cas le moins anormal. Aussi 
engagerons-nous nos lecteurs à regarder d'abord le cas 
où l'angle opposé au côté isolé est obtus (figure 2). 

Voici la construction à exécuter : 

Soit D, G, E les trois points choisis; construisons d'abord 
le triangle DGE: sur le côté DG, faisons le carré DGBA. 

Admettons maintenant que la droite DG tourne autour 
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du point <: jusqu'à ce qu'elle arrive & la position BC et q-e, 
«lans re mouvement, elle entrai ne le triangle DC£. 

Arrivée à sa nouvelle position, le triangle sera situé 
en BGC 

Faisons subir une nouvelle révolution, de manière qw. 
Dr: devienne BA. et BGC, BIA: puis, enfin, transportons la 
triangle HGC en AKU. 

Sur EC et en nous tournant vers le dedans du triangto, 
construisons le carré ECGF; sur IB. de la même façon, 
KBGH; joignons enfin le point K aux points H, G, F. 

Les angles CBG et DAK sont identiques par transport; 
15C étant parallèle â AD. AK est parallèle à BG; les anglei 
AKL et BOT sont égaux. 

Le côte AK étant identique d BG, les deux triangles 
BGT et AKL sont superposables et, par conséquent, égaux 
eu surrace. 

KA est égale et parallèle à BG, qui est égale et parallèle 
à III; AI1IK est donc uu parallélogramme, d'où KH égale 
et parallèle a Al. 

11 en est de même de HG et de IB ; les angles KHG et 
A1B sont égaux. Les deux triangles AIB et KHG sont 
superposables et, par conséquent, égaux en surface. 

Ce que nous venons de faire pour la partie basse, faisons- 
le pour la partie haute, en renversant la figure du haut en 
bas. Les triangles DEC et KFG sont superposables et 
égaux en surface, tout comme les triangles KDL et GGT. 

Admettons, ce qui ne fait de doute pour personne, que 
l'ordre et le quantum sont choses indifférentes l'une à. 
l'autre, ou autrement dit qu'une chose ne change pas en 
quantité quand on transpose ses parties, et notre démon- 
stration devient facile. 

Substituons KHG à AIB et, au lieu de la surface 
AIBGHKA, nous avons ABGKA. 

A AKL substituons GBT, et ABGKA se transforme en 

ABTL. 
Faisons en autant de l'autre côté, et DECGFKD devient 

DCTL. 
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Réunissons les deux surfaces ABTL et DCTL, et ne 
avons le carré ABCD. 

Mais les parallélogrammes AIHK et KDEF ont po 

angle AIH, complément de AIB, puisque leur différence i 

un angle droit, ce qui correspond au cas d'un angle obtui 

Notre proposition est donc démontrée pour ce c 

(figure 2). 

Si le complément égale zéro, la surface des parallél 
grammes se réduit à une ligne droite et, par suite, à zéi 
Nous avons le fameux théorème de Pythagore, le carré 
l'hypoténuse, le pont aux ânes des écoliers (figure 3). 

Si l'angle opposé égale zéro ou deux angles droits, on 
le carré de la somme ou de la différence (figures 7 et 1). 
Dans le cas où l'angle est aigu ,fig. 4), les angles AIH 
AIB sont toujours dit complémentaires; mais ici c'est le 
somme qui équivaut à un angle droit, et nous tombo: 
dans le ras où les parallélogrammes doivent être retra 
chés, ce qui correspond au signe — de la formule trigon 
métrique. 

Nous avons dû, pour être correct, donner de longui 
explications géométriques; mais, tout aussi bien que 
géomètre hindou, nous aurions pu nous contenter t 
dire: » Voyez. » 

Nous le demandons à ceux qui ignorent la géométrie, 
aurait-il eu le moindre doute dans leur esprit? 

Il nous reste à expliquer la correspondance de noti 
traduction et du texte algébrique. 

On démontre, en géométrie, que, quand un parallèle 
gramme a ses angles droits, le rapport de la surface 
l'unité do surface est égal au produit des rapports de chaqu 
côté à l'unité de longueur. 

On peut donc, si a exprime la mesure du côté DC, repré 
«enter le carré ABCD para*; de môme, pour CE et ED 
nous obtenons ]>' et c*. 

Pour lo parallélogramme AIHK, nous savons qu'il es1 
égal i\ 1UP11, ce qui lui donne pour mesure IH, qui mul- 
tiplie Ut. 
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IH n'est autre que b. 

Quant à IR, il est le côté de l'angle droit du triangle AIR. 

Appelons cosinus le rapport du côté de l'angle droit 
(adjacent à l'angle) à l'hypothénuse, ou de la projection 
orthogonale d'une droite à la droite elle-même, et IR peut 
être considérée comme égale à AI multiplié par le cosinus 
de l'angle AIR. 

Admettons maintenant qu'une addition se représente par 
le signe +, une soustration par le signe — . 

Au moyen de ce dictionnaire hyéroglyphique, traduisons 
notre proposition en langue française et nous obtenons la 
formule trigonométrique : 

a* = b f + c 1 zp 2 bc cos. A. 

le signe -f correspondant à un angle obtus, le signe — 
à un angle aigu. 

Les trigonomètres sont dans l'habitude de donner un signe 
à la droite IR. que l'on rapporte à AI. Ils disent alors que 
le cosinus est positif quand la projection tombe à droite 
et qu'il est négatif quand elle tombe à gaucbe. 

On implicite de cette façon le signe dans le cosinus. 
Alors, pour établir la correspondance dans la formule 
actuelle, comme IR tombant à droite correspond à la diffé- 
rence, à une soustraction, ils donnent le signe unique — à 
la formule trigonométrique et ils l'écrivent 

a* = b* + c» — 2 bc cos. A. 

Cette façon de représenter les choses facilite considéra- 
blement les spéculations trigonométriques compliquées. 

Mais, comme dans cette exposition nous avions le désir 
de nous mettre à la portée des personnes qui n'ont pas 
l'habitude des mathématiques, nous avons préféré eœplL 
citer le signe^ ce qui donne au cosinus une signification 
purement numérique et rend la chose plus saisissante 
par l'application des signes -f et —, si faciles à comprendre. 
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Pour être conforme aux habitudes des trigonomètres, 
nous écrivons donc : 



a f = b 1 + c f z?z cos. A. 
ou a f = b f + c* — (zSz cos. A). 

Comme facilité de calcul ou de spéculation sur les lon- 
gueurs et sur les angles, les symboles trigonométriques 
ont une puissance incomparable; leur pouvoir abrôviatif 
est inappréciable, dès que ce que Ton a à leur faire dire est 
un peu compliqué (1); mais il est absolument nécessaire 
d'établir d'abord d'une manière certaine la correspondance 
entre les formules et les opérations. C'est ce que fait la 
démonstration. 

Les billets de banque de cinquante, cent ou mille francs 
sont bien commodes dans les relations d'argent; mais, si 
je ne suis pas certain du remboursement de mon billet, 
si je ne puis à chaque instant réchanger en bonnes espèces 
sonnantes, il ne m'inspirera aucune confiance. 

Toute formule doit, à la première réquisition, être 
transformable en une série d'opérations donnant des 
résultats toujours conformes à la réalité, juge suprême 
et en dernier ressort de leur valeur. 

Et on ne peut être certain qu'il en sera toujours ainsi, 
tant que la démonstration n'a pas rangé tous les cas 
possibles sous des catégories ou types, pour chacun 
desquels la vérification doit être faite avec soin. C'est 
alors seulement qu'on peut parler d'un cas quelconque, 
qu'on peut dire : « Dans tout triangle » 

Les mots toujours et jamais comprennent tout le 
possible, positif ou négatif. 

Voilà pourquoi j'ai dû faire sept figures. 



(1) C'est mémo l'absence de cette écriture qui a empêché, en grande partio, 
les Grecs, qui ont été les premiers géomètres du monde, de faire de grands 
progrès. 



,* 
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La preuve que j'ai donnée est à la portée de tout le 
monde; elle fait naître la certitude dans n'importe quel 
esprit, mathématicien ou non. 

Qu'un arpenteur, pour mesurer mon champ, se serve de 
cette formule, et j'aurai une confiance parfaite dans les 
résultats qu'elle donnera; je ne me préoccuperai plus que 
de la vérification des fautes de calcul qu'il aura pu 
commettre. 

Si la formule en général est un moyen de puissance 
dans le combat de la vie, le strugle for life des Anglais, 
ceux qui en seront armés écraseront les autres; il serait 
donc & désirer que chacun, dans sa profession, pût s'en 
servir, et, pour cela, deux conditions sont nécessaires : 
comprendre ce qu'elle dit et être assuré de son exactitude. 
Faciliter ces deux opérations, les mettre à la portée du 
plus grand nombre possible d'intelligences me semble une 
œuvre méritoire, et l'on doit être indulgent pour la per- 
sonne qui se propose ce but. 

Quant aux propositions avancées, le plus grand honneur 
qu'on puisse leur faire, c'est de leur faire subir l'épreuve 
à outrance et de chercher à les démolir par tous les moyens 
possibles. Celles qui résisteront auront une valeur réelle; 
quant aux autres, le plus tôt on les aura jeté à la voirie, le 
mieux cela vaudra. * 

Une contradiction sérieuse doit donc être considérée 
comme un honneur que l'on veut bien rendre À votre travail. 
Bien loin d'en vouloir à l'homme qui vous critique, vous 
devez l'en remercier; il vous aide à faire une œuvre 
inattaquable. Que peut on désirer de plus ? 

Gabriel ARNOUX, 
ancien officier de marine. 
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le 27 mai 1254, il est choisi pour arbitre entre les consuls 
et l'archevêque. d'Embrun avec Raimond, évoque de Senez, 
et Pierre Bonnom, de Seyne. — 1272 : Jacques Ardoyn 
'Guichard, Cominalat de Digne^ II, 60). — 1318 : Fouque 
Ghantelmi (Charte de V élection du prieur de Chardavon, 
non cotée, aux archives des Basses- Alpes). — 1373 : Jean 
Ebrard ; voici la courte charte encore inédite, qui nous 
fournit le nom de ce dignitaire : 

Anno 1373, diebus 7 et 9 aprilis, Fratêr Johannes Eberardi, 
prior Fratrum Predicatorum de Balma ante Sistaricum, existent 
personaliter in presentia religiosi Dni Raynaudi de Monte-Orserio ({), 
prepositi Artlatensis, — coram quo citatus fuerat tanquam coram 
judice commissario Dnorum prepositi et canonicorum Sistaricensium 
subdelegato pet R. in Christo patrem Dnum Johannem, olim Carpen- 
toractensem episcopum (2), nune autem arehiepiseopum Auxitanum, 
olim eonseroatorem, p$r Urbanum(Y)papam, privilegiorum etjurium 
ecelesie Sistaricensis spscialiter deputatum, — interpeUationem posait 
tum quia eonservatoria expiraverat p$r mortem prefati Dni Urbani 
Quinti (3), tum per translationem dicti Dni Johannis ad archiepis- 
eopatum Auxitanum (4).,.. 

On pourrait peut-être trouver le nom du prieur de 1418 
dans le document cité par Laplane, I. 243. Celui de 1464 à 
1480 s'appelait Siffrein Petit-Jean (Id. IL 509). 

Lacune de 1473 à 1584. Un document aurait pu nous 
aider à la combler ; c'est le rôle des décimes du diocèse de 



(1) Sur ce personnage, ancien chanoine sacristain de Senez, voir Bulletin de 
la Société scientifique et littéraire des Basses-Alpes, II, 240. 

(2) Jean Roger de Beaufort, neveu de Clément VI, frère de Grégoire XI, 
papes d'Avignon, évoque de Carpentras, 1357-1371, archevêque d'Auch, 27 juin 
1371-1375, et de Narbonne, 1375-1391. 

(3) Le 19 décembre 1370. 

(4) Protocole de L. Artaud, notaire d'Arles, dont copie ms. se trouve 
ad eaîcem du précieux exemplaire de Y Histoire de l'Église d'Arles, par Saxi, 
conservée à la bibliothèque de cette ville, avec une foule d'annotations 
de la main du docte chanoine Bonnemant, auquel cet exemplaire a appartenu. 
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Gap, publié par M. l'abbé Guillaume (1). Malheureusement, 
le prieur ne figure pas sur la cote, qui renferme seulement 
ces mots: Conventus predicatorum Balme ante Sis- 
taricum : 4 florins, payés à Filholi. 

1584-1590 : Jacques Gagnât. — 1590-1573.... Cochet. — 
1593-1596: Gilles Ricard. — 1596-1602?: Antoine Vincent. 

— 1604-1605 : Gilles Ricard. — . . . .-1641 : Jean de Reynier, 
docteur en sainte théologie, vicaire en chef du 
couvent des Jacobins de la Baume (Semaine religieuse 
du Diocèse de Digne, 1884, p. 261). — . . . .-1678 : Berard, 
vicaire en chef. — 1678-1682 : François Abrigeon. — 
1683-1687? : François Parraud. — 1687: Sollié, vicaire en 
chef. — 1687 : Bégon. — 1687, 19 juin-7 juillet : Etienne 
Fornier, du couvent de Pignerol, vicaire en chef — 
1687, 7 Juillet-1694? : Etienne Fornier. — 1694, mars : Joseph 
Bollegon. —....— 1735-1736 : Jean-Thomas Brunet. — 1737 : 
Jean-Baptiste d'Abon, vicaire en chef. — 1738-1740 : Ho- 
noré Silvy. — 1741-1742 : Jean-Baptiste d'Abon. — 1742, 
7 juillet : Pierre-Dominique Manuel; il démissionna le 
22 septembre 1743. — 1743, 9 novembre-1744 : J.-T. Brunet. — 
1744, 7 novembre : H. Silvy, vicaire en chef. — 1745 : Jean- 
Baptiste Saboul. — 1746, 2 janvier : J. T. Brunet, vicaire 
en chef — 1746, mai-1748 : Joseph Cottolenc, du couvent 
de Barcelonnette. — 1749, 24 janvier-1750 : Claude Durand. 

— 1750, 19 décembre-1752 : Charles Martelly ; il donne sa 
démission le 20 mai. — 1752, 20 mai-1753, 3 juin : François 
Mieulle, vicaire en chef. — 1753, 3 juin-1754 : Mathieu 
Penna. — 1754, 16 novembre-1757 : C. Durand. — 1757, 
5 novembre-1759 : Jean Perrinet. — 1760-1762 : C. Durand. 

— 1762, 25 décembre-1765 : F. Mieulle. — 1766-1775 : C. Du- 
rand. — 1775, 1er juin-1776 : Auguste Bermès. — 1776, 5 fê- 
vrier-1790, 13 février : Jean-Joseph Béraud. 



(1) Bulletin de la Société cT Études dtt Eaute*-A!pë*, 1888, p. 88, et tirage à 
part, p. 25, n° 825. Ce document est de l'an 1516. 



LIBTE ALPHABÉTIQUE DES RELIGIEUX (f. C. = frère 

cànvers ; m. = maître ; p. = prédicateur ; P. = 
prieur ; v. = vicaire en chef)- — Abon (d'; Jean-Baptiste 
appartenait et une famille illustre de nos Alpes, 1735- 
1742 ; m. 1735-1737 ; v. 1737 ; P. 1741-1742. — Abon (d') 
N., 1687. — Abrigeon François, P. 1678-1682. — * Arnaud 
Jean, procureur, 1563. (Laplane, II, 87.) — Augier Cyprien, 
15 mai 1283. (Gartul. de Bertaud, n<> 116.) — Autric 
Pierre, 1318. (Charte de l'élection de Ghardavon.) — 
4 Avogrado Pierre, depuis évêque de Sisteron. — Barneaud 
Antoine, f. c. 1790. — Baume V. Raimbaud. — Begon, 
P. 1687. — Berard, v. 1678. — Beraud Jean-Joseph, né en 1731, 
P. 1776-1790. — Bermès Auguste, P. 1775. — Le bienheureux 
Biaise d'Auvergne* compagnon de saint Vincent Ferrier, 
mort au couvent de la Baume, le 5 avril 1400, d'après les 
petits Bollàndistes. Sur les prédications de l'illustre 
dominicain catalan à Sisteron, fin mai 1400 et 7 décembre 
1401, cf. Laplane, I, 227 et 325. — Bermond Claude, 
1584-1605. — Bollegon Joseph, 1694. — Brunet Jean-Thomas, 
1735* f janvier 1752 ; P. 1735-1736 ; 1743-1744; v. 1746. — 
Ghailan François, f. c. 1730. — Clément W., 1248. (Bouche, 
II, 308.) — Cochet, P. 1590. — Cottolenc Joseph, P» 1746- 
1748. — Cuculle Jean, 1684. — Dabon, v. Abon. — Dambruc, 
168& — Demaris Honoré, 1590-1G05. (Minutes de J. Pelli- 
cier, notaire à SalignaC, 1597, étude Toppin, à Volone.) — 
Durand Claude, P. 1749-1750; 1754-1757; 1760-1762; 1766- 
1775; p. 1757. — * Elzéar Boys, 1464. (Laplane, II, 508). — 
Font (de la) François, 1318. (Charte de Chardavon.) — 
Fornier Etienne, v. et P. 1687. — Gagnât Jacques, P. 1Ô84. 
— Garnier, 1687. — Grange, 1678. — Guidy, 1687. — Imbert 
François, f. c. 1678. — Isoafd, 1686. — * Jean Gobi 
junior, 1350. (Laplane, II, 525.) — * Jean de l'Hôpital, 
1448. (Laplane II, 470.) — Jossaud (de) Louis, 1694. — 
Làbauine, v. Raimbaud. — * Lamanon (de) Pierre, 1292, 
évêque de Sisteron ; f l«r avril 1303 ou 1304. — Lascours 
(de), 1687. — Leclerc Dominique, 1687. — Louys, 1678. — 
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des censés annuelles qu'elle avait acquises des Jacobins de 
la Baume. — 81, 1707-1725 : registre des messes célébrées 
jour par jour, 150 f~. — 82, 1734-1780 : livre de raison ou 
registre des recettes et des dépenses, avec des détails 
très minutieux, 224 f°«. — 83, 1790, 25-30 avril, 1« mai : 
rapport dressé par les officiers municipaux de Sisteron sur 
Tétat de situation des couvents des Cordeliers et Capucins de 
Sisteron et des Dominicains de la Baume. — f09, 1602-1683 : 
délibérations de la confrérie de Notre-Dame du Rosaire, 
qui se met, en 1616, sous le patronage des Frères Prêcheurs 
de la Baume et dont les assemblées se tiennent dès lors & 
leur couvent; registre de 164 f°«, couvert en parchemin, 
contenant le livre de sacristie ou des messes des Frères 
Prêcheurs. 

Ajoutons que la bulle du 27 septembre 1364, citée par 
Laplane (Essai, page 126, note) comme adressée au prieur 
du couvent de la Baume, ne donne pas le nom de ce 
dignitaire. Elle est conservée aux mêmes archives, Ee 
33, et offre encore un fragment du sceau armoriai du 
cavaillonais Philippe de Cabassole, patriarche de Jéru- 
salem, qui la donna à Garpentras, en présence de Bertrand 
d'Auriol, prieur du Revest, et de Bertrand Piccamole, 
chanoine et sacristain de Saint-Sirice, du diocèse de Gap. 
Sur ce fragment, on distingue fort nettement reçu de 
Philippe, qui porte une bande chargée de quatre losanges. 

Le couvent des Dominicains de Sisteron ne figure pas, 
nous ne savons pourquoi, dans le relevé, publié par 
M. Peigné-Delacourt (1), de tous les monastères de France, 



(1) Tableau des abbayeê et des monastère» d'homme» en France à l'époque de 
Vidit de 1768, relatif à VaeeemUie générale du clergé de France. — Liste des 
abbayeê royaleê de fille». — Distribution suivant l'ordre alphabétique de» diocèses 
(Arras, A. Planque, 1875), in4°. Ce volume est complété par une autre publi- 
cation du même auteur: le Monaatieon Oallicanttm, collection de 168 planche» 
de vue» topographique» de» monastère» bénédictin» de la Congrégation de Saint- 
Jlfour, avec deux carte» de» établissements de l'ordre de Saint-Benoît, reproduites 
d'après Dom Mfchd Gwmain (1645-1684), in-4°. 
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d'après les manuscrits de la bibliothèque nationale, 
n°« 13,846, — 13,858, dans lesquels chaque ordre religieux a un 
volume, avec le nombre des religieux existant dans chaque 
maison en 1768, relevé fait par ordre du clergé de France. 
Il figure, au contraire, sur la carte publiée à la fin du même 
volume, sous le titre de : Gallia Dominicana de 1700 à 
1720, d'après Echard : Scriptores ordinis predicatorum, 
t. IL — L. Charpentier fecit, 1765, dans la province de 
Provence et parmi ses vingt-un couvents. 

V. LIEUTAUD. 



NOTICE 

SUR LES PENTACRINE8 J>XJ LIAS 
H SU* HS MULES >U CM. »E IttKZ 



ESSAI SUR LA SÉPARATION DES ENCRINITES 
FOSSILISÉES ENSEMBLE SOUS FORME DE BILLES 

EN ARTICLES SIMPLES. 

Je m'étais souvent demandé s'il ne serait pas possible de 
séparer les tiges d'encrinites qu'on trouve sous forme de 
prismes en articles simples, comme ceux qui servent aux 
bijoutiers sous le nom de pierres de Saint-Vincent. A ce 
point de vue, la question ne manquerait pas d'un certain 
intérêt pratique. 

Si l'on essaie de briser ces prismes par le choc, la 
cassure se produit toujours suivant les plans de clivage 
du spath calcaire qui remplit le fossile ; j'ai même pu 
obtenir, avec quelques précautions, des cassures suivant 
les trois plans de clivage correspondant à un angle 
trièdre du rhomboèdre calcaire ; mais jamais, sauf dans 
un seul cas, la cassure ne s'est produite perpendiculai- 



re 



— Vi- 
rement à Taxe du prisme, suivant le plan de séparation 
de deux articles consécutifs, et encore était-elle irréguliè* 6 
et incomplète. J'ai remarqué que la cloison était alors <^ e 
nature ferrugineuse. Il faut donc renoncer aux moye£* s 
mécaniques brutaux pour produire artificiellement cet*' 
séparation. 

C'est alors que j'ai cherché à imiter la nature dans l ^ 
procédé à employer pour atteindre ce but: il est biet^ 
évident que, si les articles se détachent les uns des autres * 
c'est que l'eau doit s'infiltrer entre eux pendant les pluies 
ou les dégels et se solidifier ensuite pendant les gelées 
suivantes, en faisant éclater le prisme, qui se délitera ainsi 
en autant d'étoiles qu'il contient d'articles empilés. Mais, 
comme Ton trouve beaucoup de prismes encore entiers à 
côté d'étoiles détachées, il faut croire, que puisqu'ils ont 
résisté aux agents qui ont délité leurs voisins, c'est qu'ils 
n'étaient pas aptes, dans les conditions actuelles, à subir 
leur influence, c'est-à-dire à se laisser pénétrer par l'eau. 
Mon premier soin a donc été de chercher à rendre ces 
prismes capables do se laisser infiltrer ; or, si la nature 
atteint ce but, c'est à la longue, par l'action dissolvante 
combinée de l'eau et de l'acide carbonique sur le calcaire. 
J'ai donc fait agir sur eux un acide étendu, qui doit pro- 
duire en quelques instants le môme effet que les agents 
atmosphériques en plusieurs années ; j'ai laissé agir 
l'acide assez longtemps pour enlever une grande partie de 
la couche extérieure du fossile, formée par le tét des 
encrinites ; si donc le fossile peut être rendu infiltrable, 
ce but devait être atteint. 

J'ai fait ensuite bouillir les échantillons ainsi préparés 
(au nombre d'une vingtaine environ) dans une solution 
sursaturée de sulfate de soude ; une ébullition prolongée 
avait pour but de faire se dégager les bulles gazeuses 
qui pouvaient s'opposer à l'infiltration de la dissolution, en 
obstruant les conduits capillaires du fossile, toujours de 
manière à remplacer l'action lente et continue de la 
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AXALYSE DE NODULES TROUVÉS DANS i/APTIEN 

AU COL DE MORIEZ. 

Au mois d'octobre dernier, je rapportai du col (^* e 
Moriez des nodules mamelonnés trouvés au point eu--'' 
minant du col, dans des marnes noires dépendant d~** 
terrain aptien. En les cassant, on les trouve formés d'un^ 
couche grisâtre extérieure de deux à trois centimètre^ 
d'épaisseur, d'une couche intérieure de calcaire cristallisé 
en rhomboèdres d'environ un centimètre d'épaisseur et 
enfin, au centre, un vide ; leur diamètre extérieur peut 
varier de huit à dix centimètres ; quand on les soulève, 
leur poids paraît exagéré pour leurs dimensions. Aussi 
pouvait-on croire que l'enveloppe extérieure était formée 
de phosphate de chaux. Cette découverte n'aurait rien 
eu de surprenant, car on troure dans cet étage des 
minerais de fer phosphaté (Ardennes) et quelques espèces 
fossiles en phosphate de chaux ; au point de vue pratique, 
elle pouvait devenir importante, car souvent des nodules 
isolés de phosphate de chaux ont mis sur la voie de 
gisements étendus. Mais l'analyse de ces nodules est venue 
renverser mes espérances. 

La couche intérieure est, avons-nous dit, du calcaire 
pur cristallisé en rhomboèdres. Voici la constitution de la 
couche grise extérieure ; elle ne contient même pas des 
traces de phosphate : 

Matières insolubles (silice) 60 

Acide carbonique 16 

Chaux 18 

Fer, alumine, manganèse, etc 6 

Total 100 

La silice examinée au microscope apparaît en petits 
grains transparents, qui ont tous le faciès des grains de 
sable quartzeux. 

Quant à l'origine de ces nodules dans les couches où 
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nous les avons rencontrés, elle doit être celle de tous les 
nodules qu'on trouve dans les mêmes conditions. Leur 
formation est due au rassemblement en un point déterminé, 
des éléments quartzeux disséminés dans les couches de 
terrain, pendant qu'elles étaient encore à. l'état pâteux. Le 
fcfcntre d'attraction a été généralement un corps organisé, 
*U fossile en voie de formation ; ici le fossile qu'on devait 
trouver au centre a disparu. Son test, ainsi que le calcaire 
amorphe qui le remplissait à l'état de boue, ont été redissous 
par l'action de l'eau ; ce calcaire a d'abord cimenté les 
grains de quartz de la couche extérieure entre eux, de 
manière à former l'enveloppe extérieure du nodule; puis 
Je calcaire qui est resté à l'intérieur, en dissolution, 
s'est cristallisé, en se solidifiant. 

En somme, ces nodules sont des espèces de géodes dont 
les éléments seraient renversés : une gaine de quartz 
amorphe à la périphérie et du calcaire cristallisé au centre, 
au lieu d'une gaîne de calcaire amorphe et d'un noyau 
de quartz cristallisé. 

A. DIOMARD. 



Ije berger André 



Permettez-moi de vous parler un moment de mon ami 
André, ancien berger à Barrôme. 

N'est pas berger de Barrôme qui veut. Conduire, 
soixante ans de suite, un troupeau dans les bons pâturages 
et loin des précipices; lui dispenser le sel à propos ; 
connaître et guérir ses maladies ; trouver le bonheur et 

7 
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l'aisance dans cette condition; tout cela n'est pas à la 
portée de tout le monde et les pasteurs des peuples 
pourraient prendre exemple sur André. Il est vrai que les 
pasteurs des peuples tiennent rarement la houlette 
soixante ans de suite. 

J'ai causé beaucoup avec mon ami André. Qu'un berger 
vous accorde sa confiance, vous ouvre son cœur, et il 
sortira de ses lèvres des mots profonds que la nature 
inspire aux contemplatifs. Être face à face avec Dieu et 
le ciel dans les solitudes, c'est vivre d'idéal et de sérénité. 
Cruvellier André, né à Barrôme, le 31 août 1808, d'une 
pauvre et honnête famille, n'a reçu aucune instruction. 
A sept ans, il gardait les chèvres. Entré, à l'âge de 
quinze ans, au service de la famille Abbès, il fut mis & la 
tète de cent vingt moutons, avec des gages de dix francs 
par mois. André avait à lui quelques brebis, dont le croit 
lui appartenait, et on lui fournissait la classique roupe, 
manteau qui préserve du froid, de la pluie et du serein. 

Réformé pour défaut de taille, quoique très robuste, 
André n'a jamais été décoratif, ni ce qu'on appelle beau. Il 
n'a pas envié le sort du berger Paris et il se soucie 
comme d'une pomme, de la belle Vénus, de la sage 
Minerve et de la ilère Jtmon. J'en rougis pour lui, mais 
André manque absolument de mythologie. 

André a pensé une fois au mariage (il y a longtemps), 
mais, après réflexion, il revint à ses moutons et s'en est 
bien trouvé. Couchant dans la bergerie, entre deux 
planches remplies de paille, il n'aurait pu y faire place à 
personne. André, du reste, a toujours manifesté carrément 
ses opinions : « Iéu, siéu ben qu'eme moun bestiari. » Je 
ne suis bien qu'avec mes bêtes. 

Jamais un mouton d'André n'a tondu dans le pré 
d'autrui la largeur de sa langue. En cas de peste, il 
serait injuste d'en dévouer un seul aux Dieux infernaux. 
« Aijamaifa manja de samena. » Telle a été la règle 



de conduite d'André. Il parle avec mépris du berger 
Tistet y qui égarait volontiers son troupeau dans le champ 
du voisin. « Anara en galcro, disait-il ; « farié manja la 
barbo de soun paire. » 

C'était chose touchante que d'entendre ce brave André 
causer amicalement, doucement avec les petits enfants : 
Se sias ben braves, voies farai embrassa vies agnéus. 

Le dimanche, après avoir fait paître son troupeau, 
André, toujours proprement mis, assistait à la messe et, 
méprisant les ivrognes, homme d'intérieur avant tout, 
il rentrait au milieu des siens. 

Vous apprendrez avec surprise qu'André a manqué à 
toutes les traditions. Il n'a jamais eu de chien. Je lui ai 
fait remarquer toute l'incorrection de sa conduite, t Un 
chien mange trop pour le peu de services qu'il rend. », 
m'a-t-il répondu. Venant d'une bouche aussi autorisée, 
cette opinion a de la gravité, et nous ne la contesterons, 
vous et moi, qu'au point de vue de l'art et du paysage. 

André a été décidément un novateur et un révolution- 
naire. Privé de chien, manquant de bergère, sa houlette 
était un gourdin noueux qui, jointe à la fronde, assommait 
loups et renards. 

André a payé cependant son tribut aux arts. Tout 
rêveur est philosophe, poète ou artiste. André chantait des 
chansons provençales oubliées depuis et sculptait des 
colliers soutenant les sonnailles, dont le tintement 
berçait son àme. Mieux que cela et le croiriez-vous, 
Mesdames ? André tressait la laine et mariait artistement 
les nuances, sur des jarretières nulticolores qu'il offrait 
galamment aux jeunes filles. 

Dans la solitude des montagnes, André disait des 
choses tendres à ses bêtes, qui lui répondaient par de 
tendres bêlements. Les béliers conducteurs recevaient 
avec fierté ses félicitations. Tl recommandait à tous « de 
passa au diable », d'aller au diable, quand le boucher 
viendrait leur tâter les reins. 
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Le procès- verbal de la dernière séance est la et adopté. 
Sont proposés et admis, membres titulaires : 
MM. Barrière, ingénieur en chef en Egypte. 

Dioniard, professeur au lycée de Digne. ] 

Du Tcil, avocat à Paris. 
Arnoux, ancien officier de marine aux Mées. 
Maure!, receveur des douanes à Arles. 
Bêche André, capitaine en retraite, chevalier de la Légion 
d'honneur, à Arles. 
Membres correspondants : 
MM. Perreti Charles, professeur à l'école des arts et métiers d'Aix. 
Blancard Jutas, publiciste à Saint-Paul-Trois-Châteaux (Drôme). 
Jacques Henri, chef de section du chemin de fer à Norante. 
Démissionnaires : 
MM. Gouvan, à Saint-Étienne. 
Rougier, à Digne. 
Les titres de rente achetés par le trésorier avec le reliquat des 
cotisations do la Société, formant un total de 56 francs de rente, ont 
été remis au président ; ils se décomposent ainsi : 

Noi 406,G48 20 francs de rente. 

93,893 3 — 

282,499 6 — 

90,520 9 — 

97,618 9 — 

97,619 9 — 

Total 56 francs de rente. 

Les ouvrages suivants, adressés à la Société, sont déposés sur le 
bureau : 

Historio de Sanct-Pontz, mystère en langue provençale du 
XV e siècle, publié d'après un manuscrit de cette époque, par l'abbé 
Paul Guillaume, archiviste des Hautes- Alpes. 

Annuaire géologique universel de 1888, par M. Dagincourt. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

L'assemblée décide que la réunion publique annuelle aura lieu 
en mai et charge le bureau d'en fixer la date et le programme. 
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La lecture des diverses lettres de M. le ministre de l'instruction 
publique suit. 

la Société académique indo-chinoise de France communique divers 
toux. Il est décidé que, l'objet de ces vœux ne faisant pas partie 
des études ordinaires de la Société, il n'y a pas lieu de s'y associer. 

M. le président annonce en ces termes la mort d'un des membres 
honoraires de la Société : 

c Un de nos membres honoraires, Mgr Mortier, évéque de Digne, 
est mort; nous avons eu à peine le temps de goûter, comme nous 
l'aurions voulu, ses éminentes qualités, car, arrivé ici malade, 
Monseigneur n'a fait qu'y languir, pour nous quitter après un trop 
court séjour. Mais nous pouvons dire que les malheureux, les indi- 
gents, tous ceux qui souffrent ont pu apprécier sa bonté, son 
inépuisable charité ; il laisse dans le pays le souvenir d'un homme 
de bien. Nous tenions à le constater, en exprimant tout le regret que 
cette mort inattendue a causé dans la ville de Digne et plus particu- 
lièrement dans notre Société. » 

La parole est ensuite donnée à M. Arnoux, pour une conférence 
sur Y algèbre graphique, 

M. Daime lit une étude sur Yobisium ischnosceles, insecte de la 
classe des arachnides. 

M. Gorde : une étude dignoise, Ninette, et une galejado provençale, 
intitulée Toni. 
M. Mariaud : Un Versificateur bas-alpin. 

M. Honnorat : Études sur une nouvelle forme de Céphalopodes et 
sur une espèce de Chauve Souris. 

M. Diomard : Analyse chimique de concrétions trouvées à Moriez ; 
essai sur le chnage artificiel des encrines. 

M. Bachelard : Le Gigot du mercredi des cendres, nouvelle. 
La conférence de M. Arnoux et les diverses lectures ont été très 
applaudies. 

La séance est levée à 7 heures. 
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L'EXPÉDITION DES PROVENÇAUX 

en Dauphiné, en IM8-iM». 



Louis d'Anjou, écrit Chorier, historien du Dauphiné, 
imputa à la reine Jeanne, comtesse de Provence, en 13G9, 
detre suspecte à la France. « Il assiégea la ville de 
Tarascon et Ht faire de tous côtés des courses dans cette 
province. Des troupes qui avaient été assemblées en 
Dauphiné furent employées à cela, et presque tous ses 
desseins ayant réussi, le gouverneur de Provence fut 
contraint de demander la paix à celui du Dauphiné, et, 
à la fin. elle fut conclue entre les deux princes par la 
négociation d'Ameliu d'Agouet, seigneur de Clarct (1). » 

Il y a <Ians ce peu de lignes à peu près autant d'erreurs 
que de mots, et jusqu'à ces dernières années on ne savait 
pas autre chose sur les événements militaires qui mirent 
aux prises, en 13G8 et loOO. les Provençaux et les Dauphi- 
nois. 

Le premier, M. l'abbé Chevalier a publié, dans ses 
Documents inédits sur le Dauphiné (2), une enquête sur 
cette campagne. M. Lacroix, archiviste de la Drôme, Ta 
utilisée, en y ajoutant quelques documents nouveaux, 
dans un article inséré dans le Bulletin de la Société 
d'Archéologie de la Drôme (3). Enfin M. le comte de 
Charpin-Feugerollcs en a fait l'objet d'une très intéressante 
publication intitulée : Document inédit relatif à la 
guerre qui eut lieu en 1308 entre les Dauphinois et les 
Provençaux (4). 

Quelques recherches heureuses dans diverses archives 



(1) Hintoirti du Dauphin* , nmiv. édit., t. l 2, p. !J6fl. 

(2) Lyon, Brun, 1874, p. 181. 

(3) T. 13, p. 181. 

(4) Lyon, Perriu, 1881, in-4°. 
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me permettent de donner sur ces événements, beaucoup 
plus graves qu'on ne pourrait le croire à la lecture du 
récit de Chorier, des détails nouveaux. 

Les hostilités, précédées par quelques circonstances qu'il 
ne rentre pas dans mon sujet de raconter, éclatèrent entre 
le duc d'Anjou et la reine Jeanne au milieu de Tannée 
1368. Le prince français traversa le Rhône à Beaucaire et 
mit le siège devant Tarascon. Fouquet d'Agoult, sénéchal 
de Provence, était un véritable homme de guerre; il le 
prouva par la promptitude avec laquelle il répondit à cette 
attaque. Tarascon était bien armé et pourvu d'une bonne 
garnison; assailli vigoureusement par une armée dans 
les rangs de laquelle on remarquait du Guesclin (1) et qui 
possédait un matériel d'artillerie de siège des plus consi- 
dérables pour l'époque, il immobilisa cependant pendant 
un temps assez long la plus grande partie des troupes de 
Pagresseur. Le sénéchal ne chercha pas à en faire lever 
le siège, mais, rassemblant à la hâte les contingents pro- 
vençaux, il les jeta sur le Dauphiné, jugeant avec raison 
que le meilleur moyen de combattre l'ennemi, c'était de 
l'attaquer à son tour là ou l'attaque était la moins prévue. 
L'instant, il faut l'avouer, était merveilleusement choisi 
pour prendre l'offensive contre le Dauphiné. Depuis 
l'annexion de cette province à la France, c'est-à-dire 
depuis dix-neuf ans, elle avait joui d'une paix profonde, 
les fortifications des châteaux et les murailles des villes 
n'avaient pas été entretenues et tombaient la plupart en 
ruines. En outre, telle était la sécurité du gouverneur du 



(1) Cf. V. Lieutaud : Notes pour servir à l'Histoire de Provence, n° 16 ; Prise 
dt Tarascon par Bertrand du Guesclin (8 avril 1368) (Marseille, Boy, 1874- 
in-8°). — Voir aussi Teissier : Histoire des Souverains Pontifes qui ont siégé à 
Avignon, pp. 267-268-281, et une lettre de du Guesclin du 5 juillet 1368, so rap- 
portant probablement au commencement du siège, adressée au sire de la Voûte, 
qui défendait probablement Tarascon pour la reine Jeanne. Elle a été 
publiée dans la BiHiothèque de l'École de* Chartes, 1884, pp. 302-808. 
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Dauphiné que, malgré l'état de guerre déclaré entre B-* 
France et la Provence, rien n'avait été préparé poi^ 1 
résister à une invasion et aucune des précautions les pic*- 8 
indispensables n'avaient été prises. 

Raoul de Louppy, c'était le nom de ce gouverneur, à I ** 
première nouvelle de rapproche des Provençaux, rassembl -^ 
les contingents de la région menacée et les posta sur le ^ 
passages les plus fréquentés, tels que les cols de la Croix 
Haute et d'Aspres-lès-Corps. 

Le 14 juin, il était a Serres (1) ; il y passa plusieurs jours 
et y revint à diverses reprises pour en faire réparer les 
murailles et mettre une forte garnison dans le château. Il 
en donna le commandement à Rodolphe de Saint-Geoirs. 
De là, il inspecta rapidement les frontières, les abords du 
Champsaur et du Trièves, pressant la levée des recrues, 
soldant les troupes déjà rassemblées et percevant une 
imposition de guerre qui s'éleva à 32,000 florins d'or (2). 

Cette activité épargna sans doute des malheurs au 
Dauphiné, mais ne put arrêter la marche triomphante des 
chevaliers provençaux. Kn vain, le gouverneur du Dau- 
phiné lit-il des avances pacifiques au sénéchal de Provence, 
en lui faisant savoir, le 25 juillet, que, malgré l'état de 
guerre déclaré entre leurs maîtres, il ne prétendait mettre 
aucune entrave au commerce entre la Provence et le Dau- 
phiné(3); tout fut inutile, et la neutralité que Ton demandait 
ainsi indirectement ne fut pas admise. 

Ce fut du côté des Baronnies, c'est-à-dire dans la partie 
limitrophe actuellement du département de la Drôme, que 



(1) La plupart dos détails suivants sont extraits des comptes de Raoul 
do Louppy, publiés par MM. l'abbé Chevalier et Maignien. 

(2) Environ 380,000 francs au poids de l'or, plus de 3 millions à la 
puissance actuelle de l'argent. 

(3) Arch. des Bouches-du-Rhône, B. 5. 
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se porta le principal effort des troupes envahissantes. Les 
châteaux de Saint-André de Rosans et du Chàtelet, qui 
appartenaient au prieur de Saint-André, furent emportés 
d'assaut, malgré la garnison qui les défendait, puis pillés 
et rasés (fy De là, l'armée provençale se porta directe- 
ment sur Gap, tournant la position de Serres, qui aurait 
eiigé un siège long et difficile. 
Tandis qu'une partie des Provençaux s'emparait en 
passant du bourg de Veynes, qu'elle mettait au pillage 
et dont elle détruisait les murailles (2), une autre poussait 
une pointe hardie sur le Trièves et parvenait à y pénétrer, 
en chassant les Dauphinois qui en défendaient les passages. 
Gap avait été mis à l'abri d'un coup de main. Aussi il ne 
semble pas que les' Provençaux, dont la tactique consistait 
à ne s'attarder à aucun siège, aient tenté de s'en emparer; 
on les vit se préparer à remonter la vallée de la Durance, 
pour envahir l'Embrunais et le Briançonnais. 

Rien n'était prêt pour la défense de ces deux bailliages. 
Artaud d'Arces, chevalier d'une vieille et illustre famille 
du Graisivaudan, qui cumulait les fonctions de bailli du 
Gapençais, de l'Embrunais, du Briançonnais et du Champ- 
saur, comprit qu'il n'était pas en mesure de résister, et, de 
l'aveu de Guy de Morges, lieutenant du gouverneur du 
Dauphiné, il demanda à conclure un traité particulier avec 
les Provençaux. 

Ces traités particuliers, qui nous paraîtraient aujourd'hui 
une énormité, étaient parfaitement admis par les mœurs 
du XIV« siècle. Le sénéchal de Provence accepta ces offres, 
et il fut convenu que l'Embrunais, le Briançonnais et le 
Ghampsaur seraient préservés de tout pillage et de tout 
fait de guerre, moyennant une rançon de 6,000 florins 



(1) Inventaire de la Chambre des comptes, requête du 30 juillet 1369. 

(2) Secousse, Ordonnances, t. VII, p. 440. 
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d'or, c'est-à-dire d'environ 700,000 francs à la puissance 
actuelle de l'argent (1). 

Comme on ne put pas payer immédiatement cette somme, 
fort considérable pour l'époque et surtout pour le pays, les 
Dauphinois durent donner des otages ; ce furent, pour le 
Ghumpsaur. Raymond de Laye. seigneur de Laye et du 
Buissard; pour TEinbrunais. Guigues de Savines, Georges 
Athenulpki, seigneur de Prunières. et Pierre Bonnabel, 
consul d'Embrun et coseigneur de Chàteauroux (2). 

Vers le môme moment, un traité semblable fut conclu 
entre les Provençaux et la contrée du Dauphiné nommé de 
Royanais, qui se racheta également du pillage moyennant 
une somme d'argent dont nous ne connaissons pas l'impor- 
tance. 

La guerre se trouva donc circonscrite dans les Baronnies 
et le Gapençais, et l'hiver qui s'approchait ne tarda pas à 
suspendre les événements militaires. Chacun se tint sur 
la défensive. 

Les villes du Haut-Dauphinô ne restèrent pas inactives 
pendant cette trêve et cette suspension d'armes. Embrun, 
qui se sentait particulièrement menacé, si la guerre se 
rallumait, voulut renforcer sa garnison et les consuls 
firent commencer des travaux sur la partie la plus faible 
du périmètre des murailles de leur ville, nommée le Planiol ; 
mais ils se heurtèrent à un mauvais vouloir absolu de la 
part de Pierre Amelii, leur archevêque (3). 

Ce prélat, prétendant que le terrain sur lequel devaient 
s'élever les nouvelles murailles lui appartenait, défendit 
de passer outre ; forts de l'approbation du gouverneur du 



(1) Arch. do l'Isère, B. S,007, p. 810. 

(2) Pierre Bonnabel était syndic ou consul d'Embrun on 1866 et il avait 
prêté hommage au Dauphin pour la cosoignourîo do Chàteauroux, le 25 août 
1367. (Arch. munie. d'Embrun et Arch. de l'Isère, B. 2,624.) 

(3) Nombreux documents dans les archives d'Embrun. 
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Dauphiné, les consuls ne tinrent aucun compte de cette 
défense (1). L'archevêque les excommunia; ils n'en pour- 
suivirent pas moins leurs travaux, qui furent terminés à la 
fin de l'hiver, et soudoyèrent une compagnie de quatre 
cents soldats étrangers, probablement italiens, pour ren- 
forcer la garnison. Bien leur en^rit, comme on va le voir. 

Il est probable que les 6,000 florins garantis au sénéchal 
de Provence pour la rançon de l'Embrunais, du Briançon- 
nais et du Ghampsaur ne furent pas payés à l'époque fixée ; 
les otages étaient toujours entre ses mains, mais il n'avait 
pas vu la couleur de l'argent promis. Les hostilités recom- 
mencèrent avec une nouvelle furie, et ce fut exclusivement 
sur le Ghampsaur et l'Embrunais, c'est-à-dire sur les 
contrées précédemment épargnées, qu'elles se portèrent (2). 

Deux jours après la fête de Pâques en 1369, un mouvement 
en avant des troupes provençales se produisit; ce fut 
d'abord sur les châteaux et les terres des otages livrés 
qu'elles se jetèrent, suivant un usage admis par les lois 
de la guerre de cette époque. 

Le jeudi 3 avril elles attaquèrent le château de Laye, 
le ruinèrent et en pillèrent le mobilier, évalué à 350 florins 
d'or (près de 40,000 francs de notre monnaie) ; puis firent 
une razzia générale dans le Haut-Champsaur, forcèrent 
Etienne de Roux, seigneur de Prégentil, à se racheter 
moyennant 250 florins (près de 25,000 francs), brûlèrent 
une belle ferme de Guigues de Savines et de Jean de 
Montorcier, que ces deux seigneurs avaient acquises trois 
ans auparavant, perte qui fut évaluée à plus de 1,200 florins 
(125,000 francs environ) (3), tuèrent un homme, en saisirent 



(1) L'autorisation officielle du gouverneur du Dauphiné fut donnée le 
4 avril 1369. (Arch. munie. d'Embrun.) 

(2) Documents inédits sur le Dauphiné, p. 181. — Antre enquête, areh. de 
l'Isère, B. 8,007, p. 810. 

(3) Cette ferme avait été vendue en 1366 par les dames Chartreuses de 
Berthaud, qui elles-mêmes Pavaient acquise peu d'années auparavant par 
héritage. 
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plusieurs à Ghabottes, Saint-Laurent, la Rochette et la 
Fare, auxquels ils ne rendirent la liberté qu'en échange 
de bonnes rançons, s'emparèrent de beaucoup de bestiaux 
et exercèrent leurs déprédations de Gap à Saint-Bonnet, 
sans que personne vînt s'y opposer. 

Dans la vallée de la Durance, ils n'eurent pas le champ 
aussi libre ; ils pillèrent et rasèrent les Châteaux de 
Savines et de Prunières, qui appartenaient à Guigues de 
Savines et Georges Athénulphi, leurs otages, rançonnèrent 
la communauté des Grottes, incendièrent Saint-André 
d'Embrun, mais, lorsqu'ils tentèrent de s'emparer d'Embrun 
de vive force, ils furent repoussés avec perte, et les Embru- 
nais durent s'estimer heureux d'avoir réparé tout récem- 
ment les murailles de leur ville et d'avoir sensiblement 
augmenté sa garnison. 

Laissant Embrun derrière eux, les Provençaux se diri- 
gèrent sur Guillestre, bourg important et peu éloigné, 
l'emportèrent d'assaut et le mirent au pillage. 

Pendant que ces événements avaient lieu, les malheureux 
otages que le sénéchal de Provence tenait entre ses 
mains subirent mille outrages ; on les confina dans une 
dure prison, et non seulement on détruisit leurs châteaux 
et on ruina leurs terres, mais on ne leur rendit la liberté 
qu'après le paiement d'une rançon de 1,000 florins d'or 
(environ 100,000 francs). 

Tous ces événements se passèrent dans l'intervalle de 
dix jours, entre le 3 et le 13 avril 1369. 

Le 13 avril, la paix fut signée à Avignon, dans le Palais 
des Papes, entre le gouverneur du Dauphiné et le sénéchal 
de Provence (1). 

Le 28 du même mois, un traité de paix particulier inter- 
vint grâce à l'intervention du cardinal Philippe entre 
Louis de Trians, vicomte de Tallard, qui avait pris fait et 



(1) Arch. des Bouchea-du-Rhône, B. 568. 
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cause pour la Provence, et l'évoque de Gap, qui avait pris 
fait et cause pour le Dauphiné (1). 

Il était temps de mettre un terme à ces ravages ; les 
pertes subies par le Dauphiné par cette désastreuse cam- 
pagne furent évaluées officiellement à plus de 200,000 florins 
(soit 2 millions 400,000 francs de valeur nominale et 
plus de 20 millions de valeur effective). 

Les préliminaires de la paix furent soumis au roi de 
France et à la reine de Naples. Cette dernière les ratifia 
le 26 juin (2) ; le premier les approuva au mois de septem- 
bre 1369 (3). Cependant ce traité n'était encore que provi- 
soire ; ce fut seulement le 12 mai 1370 et, en dernier lieu, 
en 1371 que la paix fut définitivement consolidée par des 
traités solennels (4). 

Durant cet intervalle, le gouverneur du Dauphiné, 
instruit par la fâcheuse expérience qu'il venait de faire, 
avait pris ses mesures pour résister efficacement à une 
nouvelle agression, si elle devait se produire. Les princi- 
paux châteaux, les points stratégiques les plus importants 
avaient été occupés par des garnisons royales ; Saint- 
André de Rosans et Guillestre furent de ce nombre. 

Il se produisit, à la suite de ces événements, dans tout le 
Haut-Dauphiné, un mouvement général pour se mettre à 
Tabri de surprises pareilles à celle qui venait de désoler la 
contrée. Les villes et les bourgs furent pris d'une fièvre 
de construction et de fortification; au lieu des vieilles 
murailles croulantes qui entouraient la plupart des villages, 



(1) Chorier, Histoire du Dauphiné, nouv. édit., t. II, p. 362. 

(2) Arch. dos Bouches-du-Rhône, 8. 568. 

(3) Delisle, Mandements de Charles V, n° 589. — Arch. des Bouches-du- 
Bhône, B. 568. 

(4) Arch. des Bouches-du-Rhône, B. 571 et 573. — Arch. de l'Isère, 
B. 3,008, 3,013 et 3,248. 
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on vit sortir do terre de bonnes ceintures de remparts et 
de tours. 

Il existe dans l'Embrunais, le Briançonnais et le Champ- 
saur les restes d'une douzaine au moins d'enceintes 
fortifiées qui datent de cette époque ; pour plusieurs 
d'entre elles, nous connaissons la date exacte de leur 
construction, le nom de leurs entrepreneurs et le prix 
qu'elles ont coûté. Vingt-cinq ans après la guerre dont je 
viens de retracer les péripéties, les fortifications destinées 
a en prévenir le retour n'étaient pas achevées. 

La ville d'Embrun avait commencé, comme je raidit 
plus haut, à réparer les siennes dès 1369 ; elles n'étaient 
pas terminées en 1373 et donnèrent lieu à de nombreuses 
difficultés dont je parlerai plus loin. 

La communauté des Crottes travaillait aux siennes en 
1373 (1) ; Corps, en 1374 (2) ; Montorcier, en 1376 (3). 

La même année 1370, Prunières donne l'adjudication de 
ses remparts aux maçons Isoard et Alard, qui n'avaient 
pas encore terminé leur œuvre en 1380 (4). 

Voynes n'avait pas encore terminé en 1392 les siennes, 
commencées depuis longtemps (5) ; la même année, le bourg 
de Uuillcstre donne l'adjudication des siennes aux maçons 



(1) Lu 28 septembre 1878, lo gourerneur du Dauphins ordonne soi 
Kmbruimii, propriétaires aui Crotte», de (Contribuer s les fortifications. 
(Arch. munie. d'Embrun.) 

(S) Lo 21 août 1374, le prieur de Saint-Firmin so plaint de ce que l'on 
Tores ses sujets » contribuer sur rortifleationi do Corps. (Arch. de l'Isère, 
B. S.945.) 

(3) Lo 26 juillet 1376, le gouverneur du DauphiniS contraint les habitants 
do Montorcier i contribuer pour 100 florins à la réparation du château 
seigneurial. (Arch. do l'Isère, B. 2,053.) 

(4) Arch. de l'Isère, B. 8,001. 

(5) Secousse, Ordonnances, t. VIII, p. MO. 
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Agnus Delmas et Albert Réotier, et la construction s'en 
poursuit jusqu'en 1398 (1). 

Le 2 juin 1396, Etienne Voisin, maître des œuvres du 
Dauphiné, fait réparer le Chàteau-Queyras par Pierre 
Delmas, entrepreneur (2). La même année, le bourg de 
Tallard fait augmenter son enceinte par Arnaud do Tour- 
nefort, maître maçon de Narbonne (3). Briançon travaillait 
encore à la sienne en 1398 (4), et d'autres bourgs plus tard 
encore. 

Les villages trop pauvres pour s'entourer de murailles 
cherchent au moins à se ménager une retraite assurée 
derrière des murailles étrangères. Le 20 mars 1382, les 
habitants du Puy-Sanières et du Puy-Saint-Eusèbe traitent 
avec les consuls d'Embrun, qui promettent de leur donner 
asile en cas de guerre derrière leurs remparts, à condition 
qu'ils contribueront pour leur quote-part aux répara- 
tions (5). 

Les événements militaires que je viens d'esquisser 
donnèrent également lieu à plusieurs difficultés. 

Le prieur de Saint-André de Rosans, Delmas de Cor- 
nillon, se plaignait au Dauphin, dès le 30 juillet 1369, 
qu'après avoir subi d'énormes pertes d'argent, après avoir 
vu ses châteaux détruits par les Provençaux, il était 
encore obligé de subir une garnison royale, commandée 
par Jean de Montagny, et même de la payer (6). En 1371, le 
Dauphin transigea avec lui, fit reconstruire ses châteaux 
à ses dépens et supporter les frais de la garnison aux 



(1) Arch. munie, de Guillestre. 

(2) Arch. de l'Isère, B. 3,010. 
(S) Arch. de M. Amat. 

(4) Arch. munie, de Briançon. 

(5) Arch. munie. d'Embrun. 

(6) Inventaire de la Chambre des comptes. 
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habitauts de la contrée : comme ils s'élevèrent à 4,000 flo- 
rins d'or «environ 400.000 francs de notre monnaie), 
les malheureux durent être ruinés pour longtemps (1)- 

A Embrun et à Guillestre, des différents dont la solution 
fut moins facile se produisirent entre le Dauphin, l'arche- 
vêque et les consuls. 

L'archevêque excommunia les Embrunais, qui avaient 
osé construire de nouvelles murailles sans son aveu; ils 
en appelèrent au Pape, qui nomma des commissaires; 
l'affaire traîna en longueur et le Souverain Pontife leva 
enfin l'excommunication et absolvit solennellement les 
Embrunais le <> septembre 1.TÏ9, à condition qu'ils paieraient 
pour les frais d'absolution 1.000 florins d'or, équivalant à 
lo»ux)o francs environ £). 

Le Dauphin fut également excommunié par l'archevêque, 
pour avoir occupé sans sa permission le château de 
Guillestre et pour avoir fait servir les denrées qu'il 
renfermait à la subsistance de ses soldats. Il rendit le 
château sans indemnité, et cette querelle fut assoupie par 
un traité du 1;"> avril l.T/4 (;>). 

Les nouvelles murailles construites autour des villes du 
Haut-Dauphiné. dans la deuxième moitié du XIV e siècle, 
devinrent peu a peu vieilles, puis caduques. Elles n'empê- 
chèrent pas les troupes de Charles VIII, Louis XII et 
Francis 1" de prendre d'assaut quelques bourgs qui 
refusaient de les loger ou de leur fournir des vivres, et 
le canon de Lesdiguières en eut aisément raison, dans la 
seconde moitié du XV 1«* siècle. 

On comprit, à cette époque, la nécessité de les recon 
struire ; de nouvelles fortifications à la moderne s'élevèrent, 
basses, bien détllées et hérissées de bastions triangulaires. 



(h Arch. uutioiiaks, JJ. 101, fol. 140. 
U') Aroh. munie. d'Embrun. 
l\) Iliil 
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Plus tard, Richelieu fit raser beaucoup de places fortes dont 
la conservation n'était pas indispensable à la défense de la 
contrée et qui pouvaient, au contraire, servir de retraite 
aux protestants. 

L'invasion du duc de Savoie dans le Haut-Dauphiné, en 
1692, en se ruant comme un torrent, en ruinant Embrun, 
Guillestre, Gap, Tallard, en incendiant et rançonnant les 
moindres villages sur une superficie de 600 kilomètres 
carrés, montra qu'il fallait pourvoir sérieusement à la 
défense des Alpes. 

Ce fut Tœuvre de Vauban ; il contruisit Mont-Dauphin, 
fortifia Embrun et Briançon. Depuis lors, les forteresses 
des Alpes, fort augmentées dès le XVII e siècle, ont été 
décuplées ; des travaux remarquables ont été accomplis 
dans le cours de ces dernières années, et tout ira pour le 
mieux jusqu'à ce qu'un nouveau revirement dans la 
tactique, ou la découverte de quelque engin plus 
destructeur que ceux dont nous jouissons maintenant, 
vienne démontrer qu'il faut tout refaire sur des plans 
nouveaux et de nouveaux frais. 

J. ROMAN. 



r*A 8ALO D'ASILE 

Intrerian dins uno grand salo 
De sourôu touto enlumina. 
Aquito. uno moungeto palo 
Fahié Tescoro en de meinat. 

Ses uei soun couuio un rai de flamo 
Coulour d'azur, e soun tant clar 
Qu'au founs li vias touto soun amo 
Coumo viai lou ceu dins la mar. 

Ë su sa earo palinello 
Un bouon sourire s'espandis. 
Es ansin que lei virginello 
Devon sourire au paradis. 

E de soun det, un det de fado, 
Toumeja que dirias un fus. 
Goumo un viêi bailc sa menado. 
Menavo aqueles pichoi gus. 

K ce que li a de pus estràngi, 
Es que lei fenat 'me 'nca pau. 
Aquito semblon toutei d'àngi. 
E mai siegon diable d l'oustau. 

— « Dia-nous un pau, bello moungeto. 
» Par mestreja tant d'enfantoun 

» Goumo pouai faire, eici, soureto ? » 

— « Lei gouvernou 'me de poutoun : 

» Car me sèmblo que siéu sa maire, 
» Les acatou dins moun fouidiéu, 
» Lei faire bouon ci inoun afaire, 
» E par aco lei barjouriéu. 

» Les enfant amon qu les amo ; 
» E, quand qu'aucun li fai de bon, 
» Aco s'emprimo dins ses amo. 
> E li rèsto toujou : tamben 

» M'oubeïsson qu'es pa de crèire 
» De me fa peno an toujou pou. 



UA. SALLE I>*ASIJLiE 

Nous entrâmes dans une vaste salle toute inondée de 
soleil ; là une nonnette au teint pâle faisait l'école à de 
tout petits enfants. 

Ses yeux sont comme un rayon de flamme couleur 
d'azur, et ils sont si clairs qu'au fond vous y voyez toute 
son âme comme vous voyez le ciel dans la mer. 

Et sur son pâle visage un bon sourire s'épanouit; 
c'est ainsi que les vierges doivent sourire dans le 
ciel. 

Et de son doigt, un doigt de fée, fait au tour — on dirait 
un fuseau — comme un vieux berger conduit son troupeau 
elle dirigeait ces petits drôles. 

Et ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est que ces 
espiègles fieffés, là, semblent tous des anges, bien qu'ils 
soient des diables à la maison. 

t Dites-nous un peu, belle nonnette, pour maîtriser tant de 
petits enfants, comment pouvez-vous faire, ici, toute 
seule ?» « Je les gouverne avec des baisers. 

» Car il me semble que je suis leur mère Je les enveloppe 
dans mon tablier. Les rendre bons c'est mon devoir, et 
pour cela je leur prodigue les caresses. 

» Les enfants aiment qui les aime, et quand quelqu'un 
leur fait du bien, cela s'imprime dans leur âme et y reste 
à jamais; aussi 

» M'obéissent-ils : c'est à ne pas y croire. Ils ont toujours 
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» Marchon ou pas, les anei vèire, 
» Canton coumo de roussignou. » 

E, sus un signe, la marmaio 
Souorte dei banc lei bras en l'èr, 
Pièi fai lou brandou, e s'esparpaio 
Dins la cour, soûl les aubrei vert. 

Mai n'en vaquito uno que crido ; 
La moungo parte coumo un lamp : 

— « Qu'es que t'an fa, ma Margarido ? » 

— • Ei lou Chouas que m'a prei moun pan. » 

— « Vène eici ! Chouas. » Qunto flguro ! 
Despièi lou frouont jusqu'où mentoun 
Ero vougnu de counflturo, 
Semblavo un pichot mous tri ho un. 

E la souorre voui lou netejo t 
A-n-un vira d'uei siôgue fa ; 
Mai l'enfant, trouvent l'aigo frejo, 
Bramo, creirias que Tan sauna. 

En lou baient, la sânto fremo : 

— « Anen, ploures plu ! li fagué, 
» Sies trop laid, seco tei lagremo, 
» Te dounarai un bèu juguet. » 

K lou rire doja pounchejo 
Dedins sei vistoun eigagnous : 
Alor, oublidènt Paigo frejo, 
Parte en virent e tout urous. 

— • Mai, ma sourreto, par estreno 

• Qu'esperès un jou ?» — « Me n'en siéu 
» Jusqu'aro jamai mes en peno. 
» Aco regardo lou bouon Dieu : 

» E, coumo Dieu es un bouon paire, 

» Quand l'anarai veire, eilamount, 

» De segur me dira de faire 

» L'escoro es pichots angeloun. » 
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peur de me faire de la peine ; ils marchent au pas. vous 
allez les voir ; ils chantent comme des rossignols. » 

Et, sur un signe, la marmaille sort des bancs, les bras 
en l'air, puis fait le rondeau, et s'éparpille dans la cour 
sous les arbres verdoyants. 

Mais en voilà une qui crie ; la religieuse part comme un 
éclair : t Que t'a-t-on fait, ma Marguerite ? » . t C'est François 
qui m'a pris mon pain. • 

« Viens ici, François î » . Quelle figure ! Depuis le front 
jusqu'au menton il était barbouillé de confiture; il ressem- 
blait à un petit monstre. 

Et la sœur vous le nettoie ! Ce fut fait en un clin d'œil ; 
mais l'enfant, trouvant l'eau- froide, pousse des cris à faire 
croire qu'on l'égorgé. 

En lui faisant une caresse, la sainte femme : < Allons, ne 
pleure plus, lui dit-elle, tu es trop laid ; sèche tes pleurs, 
je te donnerai un beau jouet. » 

Et déjà l'on voit le rire naître dans ses yeux humides de 
larmes ; alors, oubliant l'eau froide, il part en tournant sur 
lui-même et tout heureux. 

€ Mais, ma sœur, pour récompense qu'attendez-vous un 
jour ? » « Jusqu'à présent je ne m'en suis pas mise en peine, 
cela regarde le bon Dieu. 

m Et, comme Dieu est un bon père, quand j'irai le voir, 
là haut, certainement il me dira de faire l'école aux petits 
anges. » 

E. PLAUCHUD. 
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A PROPOS DU P. PINY 



« On voit dans les Gazettes de Hollande, en 1699 (Gazette 
d'Amsterdam, correspondance de Paris du 5 juin, et 
Gazette de Le y de, correspondance du 8 juin), que le Roi 
se plaignit à l'Archevêque de Paris que le P. Piny (1), 
dominicain, bien réputé pour sa science et sa piété (il a 
son article dans le Moreri), lui eût écrit des lettres sur la 
prétendue misère du peuple et qu'il lui fit recommandation 
de ne plus s'en aviser. • 

Il résulte de cette note, si flatteuse pour le R. P. Piny, 
que ce fut ce religieux qui joua auprès du grand roi le rôle, 
le noble rôle faussement attribué à Racine. 

(Note extraite du tome V I des Mémoires de Saint-Simon 
publié par M. As. de Boislisle (Grands écrivains de la 
France, 188«, p. 259). Appendice VIII : Racine et la 
Comédie.) 

Pu. TAMIZEY DE LARROQUE. 



(1) Lo P. Piny, Pin ou Pini (Alexandre), religieux dominicain, né à Barce- 
lonnette, vors l'an 1640, décédé à Paris, lo 28 janvier 1709. docteur en 
théologie à 36 ans, auteur de nombreux ouvrages. 
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Aix, 208, 216, 381, 382, 484. 
Alacia. V. Alasie. 
Alaunium, station romaine, 485. 
Albarosc, qr, la Javie, 139. 
Albe P. (d ? ), 1329, 143, 381. 
Albert, abbé, historien, 159. 
Albert P., secrétaire rational, 

1492, 47. 
Albians, q r , la Javie, 139. 

Albienses, peuple gaulois, 314. 

Alisino, Arijol, 139. 

Allègre B., capitaine, 1492, 52. 

Allemands, q r , Méolans, 164. 

Allier L., 1580, 388. 

Allos, 15, 22, 43. 

Almis, qr, la Javie, 139. 

Alpes-Maritimes, province, 484. 

Amalric, famille noble, 150, sq. 

Amérique, 41, 213. 

Amis de la Constitution, Digne, 
1792, 190, 239. 

Ampro CaUo, qr, la Javie, 139. 

Ana'is Atiliana, 504. 



Anana, qr, la Javie. 

Andebot R., 1358, 149. 

A ad ri eu A. Le temple païen 
de Gaubert, 352; Un insigne 
plagiat, fausseté des actes de 
S. -Virgile, 492; le chanoine 
CruveUier, 522. 

Annales des B. -Alpes, 13, 223. 

Annot, 153, 193. * 

Antrages, V. Entrages. 

Apro CaUo, qr, la Javie, 139. 

Apt, 484. 

Aqueduc de Fréjus, 96, 104. 

Arbaud (famille), n., 379. 

Arbaud D., érudit, 258. 

Arbaud P., bibliophile, 212, 438. 

Architecte, maçon, 1587, 358, 
1661, 516. 

Archives de Forcalquier, 366. — 
des Bouches-du-Rhône, 152. 

Ardoni, qr, la Javie, 139. 

Arène P. (d'), 1492, 53. - 
littérateur, 469. 

Argario, qr, la Javie, 139. 

Argens, village, 13, 524. 

Arijol, rivière, 139. 

Arles, 379, 493. 

Armoiries, 143, 151, 383, 547. 

Arnaud, juge, Digne, 1792, 191, 
196. — H., 1358, 149. 

Arnaud (d'), vie. général, 441; 
A. (d'), 209 ; /oci,479 ; S. (d*j, 
1618, 389, 390, 449, 497. 

Arnaud C. : Querelles de préséance 
à Forcalquier, 384, 445 ; œu- 
vres, 179, 435. 
Arnaud F. : Dénombrement com- 
paratif de r arrondissement de 
Barcelonnette en 1784 et en 
1884, 159. 
Arnoux J., auteur, 170. 
Arpille J„ nre, 1415, 522. 



P., 
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Asceiisiou, fête, 94. 
Assises sans crime, 43, 44. 
Asticr J., 388, 485. 
Astronomie , 103 , 201 , 255. 

V. Météorologie. 
Athénée de Forcalquier, 178. 
Attius Philarryrus P. , patron, 293 
Aubais (famille), n., 379. 
Aubenas, village, 144. 
Aubert A. : Conférence, 72 ; Un 
club en 1792, 190, sa; les fêtes 
de la Révolution dans les Basses- 
Alpes, 450, 487. 
Aubert B., procureur, 155. 
Aubin G. : Oi peintre bas-alpin 

oublié, 212, 245. 
Auchette, qr, S.-Vincent, 163. 
Audebcrt J. et P., 1358, 149. 
Audemar Ant., n", 1492, 50. 
Audibert N., 389. 
Auditeur de comptes munie, 390. 
Augustins, religieux, 382; Au- 

gustines, 435. 
Aupillon, (j r , Enchastrayes, 1G0. 
Au rai son. V. Oraison. 
Auvergne. Y. Al ver nia. 
Auzias, prénom, 257. 
Auziero. V. Lauziùre. 
Avignon, 217, 255. 381, 382. 
Azubi, rabbiu, 251. 
B., évô((ue de Sistcron, 360. 
Bailli de Hayons, 52. 
Bailliages d'Annoté Castellano , 

Guillaumes, 153. 
Bains do Digne, 63, 169, 394, 476. 
Banc d'église, 388, 497. 
Bandoly A., 1659, 369. 
Banon, 482. 
Baptême, 194, 358. 
Baptistères, 432. 
Barbejas, q r , Digne, 168. 
Barbcn (la), château, 218 
Barbeyrac I. (de), 441. 
Barcelonnette, 38, 43, 60 159, 
193, 238, 243, 259. 269, 467, 
478, 503. V. Météorologie. 
Barge, qr, S.-Paul, 162. 
Barras, village, 143. 
Barras (famille,), n., 379. 



Barréme, ville, 199, 523. 
Barrigue de Fontainien (famille), 
213, 215; — P., peintre, 248. 

Bataille de Mustias-Calmes, 266. 
Bataillone. V. Lieutaud M. 
Bâton du dais, 445. 
Baudet P., curé de Bayons, 1492, 

49. — Capitaine, 1492, 52. 
Baudon Y., n., 1414, 372. 
Beaufort (de), 1348, 46. 

V. Turenne. 
Baume-Longue, qr, Fours, 161. 
Beausset S., député, 1791, 197. 
Bayons, village, 44. 
Beauchamp A. (de), 440, 447. 

V. Piollc. 
Beaujeu, capitaine, 1562, 515. 
Beauvezer, vill., 143. 
Beauvillar, verrerie, à Yarages, 

214. 

Bec, médecin, 465. 
Bedata, qr, la Javie, 139. 
Belgentier (de), 94. 
Bellaffaire, vill., 149. 
Bêlions, qr, Fours, 161, 
Ben-de-Chayim, rabbin, 256. 
Bénéficiera de Forcalquier, 439. 
BôricJ., n., 1402, 175. 
Berle C, 389. 

Berlies, qr, S.-Vincent, 163. 
Berlue K., 1647, 445. 
Bcrluc-Perussis L. (de), 200, 479; 
— Lub. . . ? 314 ; — Les quatre 
paroisses urbaines de Forçai* 
quier, 361, 432 ; — Lettre pro- 
vençale, 473. 
Bermond J.-J. (de}, 497. 
Bernard A., nre, 449. — E., n. 

1414, 372; (de), 46. 
Bernardines, religieuses, 213. 
Bernier, F., astronome, 20. 
Berriat J., sculpteur, 518. 
Bertrand B., curé do Reynier, 

1792, 191, 197. 
Bibliographie bas-alpine, 14. 
Billon Th. (de), poète franc., 253. 
Biographies, 467. V. Clément, 
Cruvellier, Maxime, Suillet. 
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Blanc Aat., 1358, 149; H., légat, 

1065, 364; J., ch., 438; de 

Mezel, poète, 320. 
Blanchard, substitut, 1790, 491. 
Blasphèmes, 34. 
Blé, 241. 

Blégiers, vill., 139. 
Blîeux, vill., 237. 
Blois Marie (de), comtesse de 

Provence, 365. 
Bodiontii, peuple gaulois, 293, 314 
Boerius. V. Boyer. 
Bologne R. (de), 94. V. Pelissier. 
Bomharlière, q r , Forcalqoier, 361 . 
Bompar V., procureur fiscal, 

4492, 47. 
Bonabeaux, q r , Méolans, 164- 
Bonard, révolutionnaire, 1792, 

192 195 
Bondil, abbé, ch., 22, 224. 381, 

523; médecin, 467. 
Bongarçon, abbé, 528. 
Boniface M. (de), avocat, 369, 

449; H., viguier, 1580, 388; 

P., nre, 1402, 175; V., me ra- 

tional, 1475, 36. 
Bonnet, M.-A„ 1792, 199. 
Bordeaux, 384. 
Borrelly P., avocat, 155. 
Borrelly B., érudit, poète, 253. 
Botanique, 467. 
Bouche F.-C, député, 1791, 197 ; 

H., historien, 105. 
Bougerel, oratorien, 92. 
Bouillau, 208, 210. 
Bouisse, Bouisset, q r , la Javie, 139. 
Boulanger, général, 1886, 43. 
Boulangerie, 241. 
Boulogne, qr, S.-Vincent, 163. 
Bourget, (i r , Faucon, 161. 
Bourguet de Castellane, 153. 
Bourguignons, peuple, 267. 
Bousoulières, qr, Faucon, 160. 
Boyer, musicien, 72. 
Boynenc, val, Bayons, 51. 
Brancas m»» (de), 501. 
Brema, abbaye, 280. 
Brenon, vill., 153. 
Bréole (la), vill., 43, 152, 163. 
Bresque, rivière, à Sillans, 98. 



Brigiani, peuple gaulois, 478. 
Broncin, qr, S. -Vincent, 163. 
Bruns, qr, aux Thuiles, 161 : 

— q r , Méolans, 164. 
Brunet, émigré, 198. — S. (de), 

438. 
Brunias J., avocat, 156. 
Brusquet, 145, 198, 200, 239. 
Gaderousse A. (de), ch. 1238, 151. 
Caissm J., poète latin, 253. 
Caladius ayer, à la Javie, 138. 
Cambin, recolet, historien, 439. 
Gamoin V., peintre, 24. 
Campagnol, rat, 287, 345. 
Campus, qr, la Javie, 139. — 

C. Dei, q r , Bayons, 52. 
Capitaine de Ville, 391. 
Câprier. V. Gérard Charier. 
Capparel. V. Gaffarel. 
Carantaise. V. Charantaisc. 
Carantène J., écuyer, 1358, 149. 
Carcas, q r , la Javie, 139. 
Cardinal, 510. 
Carluec, vill., 480, 485. 
Carmes de Manosque, 28. 
Carpentras, ville, 255, 381. 
Cartulaire des minimes, 366. 
Casanova, q r , la Javie, 139. 
Cascade de Sillans, 99. 
Castellane, ville, 152, 194, 196, 

229, 237 ; — famille, 379 ; B. 

(de), 71 ; J., 154. 
Castelar, qr, Lardiers, 482. 
Castillon, qr, la Javie, 139. — 

Lez-Digne, 144. 
Castiilon-Cucuron, (famille\ n., 

213, 214, 220, 222, 246. 
Castors, animaux, 398. 
Cathédrale de Forcalquier, 364. 

V. Notre-Dame de Milan, 230. 
Catuiaca, station romain e,481, 485 
Caulon, rivière, 480, 481. 
Cavadenis, g r , la Javie, 139. 
Cavalcade, impôt, 45, 142. 
Cavidés, rougeurs, 404. 
Cazalet, poète, 72. 
Cenas, qr, la Javie, 139. 
Céreste, 319, 480, 485, 486. 
Certamussat, q r , Meyrones, 162. 
Cervières, q r , Saint-Pons, 161. 
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Cha|*r.>n iminii'iiial. ils. 196. 
r.tn;iitr:'J..'|-'oro:i!.|UiLT. :ilvi.i:iS'. 

.!•' Siérait. 5*1. 
CUMi-au. <]'. IKolans. 161; île h 

rein- JcaniK-, ,i liisn-. 173; 

il'Avii-mm. à Arles, 317. 219. 
Château vieux, vill., 133; famille. 

447. 
CliAtt'lart) du . UT: Coudai uine. 

llïi: la Ville. 50li. 
Chaii. champ, chaux, cli:irnp«, 

nom Je lie», 36!l. 
Chantai, hameau, Ij Javie, 138, 

143. 145. 
Clianrani] M. -A-, C du roi, 155. 
Chauvet. député. 1791, 197. 
Chavell-, en-, 520. 
t'.heuiius de fer bas-alpins, 138. 
lie trier. V. Gérard, Ghenier. 



vin . 



•a». 



Cités romaines. 4S4 : Elurao. 

272 ; Itigonwgeiuii, 267, 2, 

CiamensaDe, vill., 50, 51, 1S1 

i;hpi.'liers-Fouruiil're. qr Ci 

lut, 101. 

Clapier A., 1792, 242. 
Clarct. famille, n., 379. 493. 
Clarious, qr, Méolans, 164. 
dartre, val., Bayou. 51, Si, 
Clavaire, fond io on a ire, 385. 
Clêui ut, curé de Volons, 317. 
Cloche, qf. Fours, 101, 
Cloches, 514,515,551. 
Clut-Mairan, n/, les Thniles, 161 ; 

Méolans, 164. 
CM- Mouton, a', Méolans, 164. 
Club en 1792. Digue, 190, 239. 
Clumanc, village, 193. 
Cvhon d'Indu, 404, 530. 
Coin. . Fours, 161. 
O.l 214,246. 

Collectionneur. 383. 
Collège de Digne, 392, 393; — 

de rorealquier, 435 , 479. 

V. Lycée. 
Colli't-I " 162. 

Collevil , 66. 

Colliing 
Coltnar: 

Colomb, père aux oiseaux, 107. 
CutiMirn, qr, la Javie, 140. 
0>l»ni>> romaine, Digue, 314, 322. 
Comité , hameau, Bayons, 53 ; — 

q r . S.- Vincent, 163. 
Combe L.. i'3 

Cnnilie Bre ,162. 

Coinméan, qr, Ubaye, 164. 
Commerce, 33, 316. 
Conips ;Yar), 133. 
Comtes de Forcalquier, 364. 

V. a leurs noms. 

q r , Barcelon- 

nctte et Euchastrayes, 160. 

•,1265,365; 
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Confesseur du roi René, 382. 
Confrérie du S. Sacrement, 446, 

502. V. Rosaire et Saint. 
Consécration de S.-Mary et N.-D., 

à Forcalquier, 365, 509. 
Constantin, peintre, 216. 
Consuls municipaux, 385. 
Cordiers, qr, Fours, 162. 
Corio. V. Décorio. 
Corsius Bonueivs C, 505. 
Costas-Raynaudas, q r , Bayons, 50. 
Coste, q r , Forcalquier, 58. 
Coste-Belle, qr, la Bréole, 163. 
Coste-Plane, qr, le Lauzet, 163. 
Cotignac, vill., 96. 
Cotte, avocat, 228. 
Cour de Castellane, 152 ; — de 

Forcalquier, 384. 
Courbons, moulin, 548, vill., 551. 
Courchons, vill., 152. 
Crémieu D., rabbin, 255. 
Creste, musicien, 72. 
Criées publiques, 496. 
Crocio. V. Cfruis. 
Crozet E. (de), 528. 
Cruvellier, en., 13. 146 ; — Bio- 
graphie, 522, 529. 
Cucuron, 28. 
Curiosco, Dailosca, q r », la Javie, 

139. 
Dais, 389, 445. 
Dalphin. V. Delphin. 
Dames, 178, 460. 
Dauriers, q r , Fours, 162. 
Decorio, avocat, 450 ;— J., sacris- 

te, 520. 
Découvertes archéologiques, 13, 

42. 
Deidier J., jurisconsulte, 1402, 

.175. 
Déluge de Bayons, 47. 
Demas, <jr, la Javie, 139. 
Dénonciations, 199. 
Députés, 1791, 197, 452. 
Déraillement de Montgervi, 44. 
Derveno, q r , la Javie, 139. 
Descosse, iélibre, 465. 
Dettes, poursuites, 33. 
Dexteri via, 485. 



Dherbès-Latour, député, 1791. 

197, 452. 
Dialecte de Barcelonnette, 40. 
Dictionnaire de la langue d'oc, 14. 
Dieulafait, 1886, 43. 
Digue, 27, 63, 92, 145. 190, 212, 

229, 243, 293, 322, 391 457, 

484, 491. 
Dignoaldus, 814, 140. 
Dimanche sanctifié, 27. 
Diocèses antiques, 315. 
Directoire départ*!, 1793, 166. 
Dolorès : dans la baie des Anges ; 

— Au château de Grignan, 

sonnets, 174. 
Domenge Dominique, 814, 140. 
Donzel. V. Crespin et R. de 

Charantaise, Ferold. 
Douane à Saint-Paul, 264. 
Dourbes, vill., 115, 137, 166. 
Draix, vill., 115, 139, 143. 
Dremonas, q r , le Lauzet, 163. 
Druides, 352. 
Duc, qr, Méolans, 164. 
Dunulo, qr, la Javie, 139. 
Durand Ant., n", 1414, 372, 378. 
Duteil. V. Teil. 
Dyname Patrice, auteur, 493. 
Eaux-Chaudes, torrent, 168. 
Eaux thermales, 63, 169. Y. Bains 
Eboulement de Bayons, 46; — de 

Montgervi, 44. 
Eclairage électrique à Manosqus, 

295, 325, 406. 
Ecureuil, 86. 
Electricité, 295, 325, 406. 
Elicoci, peuple gaulois,314 et 478. 
Elzéar, nom propre, 257. 
Emigrés, 198. 
Emmanuel de Tarascon, rabbin, 

255. 
Encan d'un fief, 148. 
Enchastrayes, vill., 160. 
Enregistrement, 265. 
Entrages, vill., 149. 
Entrevaux, 55, 62, 153, 490. 
Entrevennes, village, 61. 
Ephémérides bas-alpines, 1886, 

41 ; - 1887, 236. 
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Epices judiciaires, 155. 
Escale A vilL, M, 71. 
Esclangon, Till., 137. 
Esclans, 137. 
Escragnole, 137. 
Esmerics, qr, Méolans, 164. 
Eaparron, vill., 148. Y. Darcntia. 
Espinonse, 25, 143, 15). 
Esauenard J. et G., évoque et 

abbé, 513. 
Estays, émigré, 198. 
Estoubloo, till., 198. 
Etat nouvel, créé, 390. 
Eturamine civitas, 273. 
Evéché à Barcelounette, faux, 270 
Evoques de Digne: 212, 213, 237. 

V. Bologne, Villeneuve, Fleury, 

Mortier ; — De Glandôves. 

Y. Marin, Berniond, Esque- 

nard, Gôrald, etc. 
Evoques de Sisteron, 366, 442. 
Excisefndus, 814, 140. 
Excommuicatiou d'animaux, 287 . 
Exuperius, 814, 140. 
Eychalp, qr, S--Paul, 269. 
Eymar, J.-F., 447, 500. 
Eyriès C., architecte, 516. 
Eyroux D., juge, 449. 
Evssautier, émigré, 198; — J.-B.- 

*F. (d'), 213. 
Fabre J., chapelain, 1402, 176. 
Fabry L., 1475, 31; J.B., ch.,438 
Familles, 165, 362. 
Faucon, vill., 160, 259, 274, 505. 
Fauris Saint-Vincens, 382. 
Fauste de Riez, 494. 
Félibrige, 13, 42, 43. 322, 463. 
Feraud J.-J.-M., abbé, 22, 226, 

550;- W., 141. 
Fère, qr, les Thuiles, 161. 
Fermiers, 140. 

Ferres, famille, n. 381; M. (de), 441 
Fêtes révolutionnaires, 450, 487. 
Feux de joie, 498. 
Fief à l'encan, 148. 
Fitressus, romain, 504. 
Fleury-Hottot, évêcrae, 237. 
Flore bas-alpine, 4o7. 



Foires, 140. 

Fonts baptismaux, 359. 
Fout-de-uarin, q r , Villerous, 372. 
Font-Levant, intermittente, Col- 
mars, 116. 
Font- Vive, qr, Meyronnes, £62. 
Fontaines salées, 105; — de 

Colmars, 116. 
Fontainieu. Y. Barrigne. 
Fontanille, rien, Bayons, 51. 
Fontauris, qr, Forcalquier, 6. 
Fontienne H. (de), n., 1414, 372. 
Forbin A. (de), 1856, 214 ; — 

L.-V. (de), peintre, 216 ; — N., 

poète, 253, 379. 
Forcalquier, 209, 237, 243, 361, 

384, 432, 477, 492. 
Formiga. V. Fourmi. 
Forteresses démolies, 121. 
Forum NeronU, 479. 
Fossiles, 116. 

Fouillouse, qr, S.-Paul, 162. 
Fours, vill., 61, 161. 
Frâche, qr, Barcelonnette, Jau- 

siers et S. -Pont, 160, 161. 
Franciscains de Manosque, 28; 

— de Roussillon, 459. 
Fraxeno, qr, la Javie, 139. 
Fréjus, 95, 104, 238. 
Frères de S. -Gabriel, 367, 525. 
Frison, chirurgien, 1792, 191, 241 
Froid, 239. 

Fvondarias, qr, la Javie, 139. 
Frucbier, de Mezel, 530. 
Fulginet L. (de), 1333, 144. 
Fustier J., n™, 1402, 175. 
Gaillard, qr, Fours, 162; —de G., 

46; -L., 52, 
Gai nier, qr, J ausiers, 160. 
Gairefrcdus, 814, 140. 
Galeoti J., cpne, 1481, 361, 367. 
Galtier. V. Gautier. 
Ganagobie, 43, 137, 482. 
Garcin P., juge, 155. 
Garde (la), qr, la Bréole, 163. 
Garde, vill., près Castellane, 152. 
Gardistes à Digne, 392. 
Garin F., n., 1414, 372. 
Garreaux, qr, S.-Vincent, 163. 



Gasch, Gaachi, Gasqni, Guaschi, 

G., 444;— P., ». 
Gassond E., consul, 497 ; J.. juge, 

419,496; ,450. 

Gasselin. V. 
Gassendi P., prévôt: Impretiiont 

dt voyage, 93, 114, 301. 
Gauborî, vill., 353. 
Gaucelin G., prêtre, 520, 531. 

n., 379. 
Gaudeissard, q r , Màolans, 164. 
Gandemard, émigré. 198 : — A. 

(de), 465. 

Gandet, q', Fours, 16t. 

, 116, 130. 



rar, 807. 
,1358,148. 
163. 
Gines. V. Génies. 
Girao. V. Gniran. 
Gtntraad. V. Guitrand. 

4i9;deRia, pr. 197. 
pays, évoques, 38!. 

, F. et H., 153: 
— T., 333. 
Gleizoles, qr, S. -Paul. 162, 269. 
Gombert, a», 1415, 373. 

.,17,463; Impra- 
iiont de voyage, 37, 259; UU- 
eottri, 68. 460; Le père aux 
oiseaux, 107 ; Promenade* au- 
tour de Digne, 166, 391, 55,6. 
Goadine, qr, Fours, 161. 

Méolans, 164. 
. Châtelain. 
316, 318. 
Gras-Bourgnet, auteur, 339. 
Greffier, 385. 
Gréoalx, vill., 47, 319, 438. 

(do),pit353 
103. 

ice!in,Gasc. 
Gueidan G., sacriste, 438. 



Guérin, q', les l'huiles ; - famille, 

a Forcalqnier, 373. 
Guerre. V. Maraud. 
Guibert A., vie. gén.. 1415, 378. 
Guieu, abbé, 179Ï, 197, 199. 
Guigues, qf, MèolaDS, 164. 
Guilbcm P.. poète, Manosquc, 38. 
Guillaume F., eh., 530. 
Guillaume, vill., 133. 
Guillemiu I)., prieur do Ron- 

moules, 308, 253. 

164. 



juif, 256. 

j bataillon, 493. 

!, 175. V. Eyriès. 
Hodoul, abbé, auteur, 517. 
Homicide, 145. 
Hommage, 47. 145. 

<i', savant, 14, 59, 

Honorât, saint, 494; — I. : n", 

1587, 358. V. hérins. 
Hôpital de Forcalquier, 435. 
Hnbac. V. Ubac 
Hugues A-, a" et m™, 336,491. 
Huissiers, 154, 157. 
Huître, 353. 
Huot J., félibre, 464, 469. 



I , 176. 

1 24. 

I 
I 

Imberti, procur. gén»i, 1792, 200. 
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Montlaux, 151. 



Monloaria, q>, Méolaut, 164. 
Mou t vallon, fief, 315. 
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Mulot, rongeur, 18H. 
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Miiwardin, rougeur, 136. 
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lier, Garin, Gauthier, Gombert, 
Honorât, Hugues, PintMcehr, 
Rocfaaa, Roche. 

Noslradamu C. ;de\ poète, 953. 

Notre-Dame de Bayons, prianré, 
45: de Beauvoir', 61 ; de Bon- 
Secours a Fomlquîer, 313 : de 
Grâce a Cotignaç, 96; de Pro- 
vence a Forçai quier, 369 ; de* 
Angea*Lura,485;de Selonet, 

K'euré, 45; dm Marché on du 
ita » ForcalqiMr, 307, 519. 

Novalaise, abbaye. 280. 

O., poète provençal, 253. 

Observation* météorologiques. 
V. Météorologie. 

Oltgolii, qr, la Javie. 39. 

Ollivier, Dr, 473, 478; Deux mo- 
numents antiipui de la voilé* 
de BarctloanttU, 503, 530. 

Omergue A. (de»;, 1414. 373. 

Ongles, village. 485, 486. 

Oppedette, village, 481, 483. 

Orage, 48, 237. 

Oraison, ville, 427; — pont, 44 : 

Oratoire, congrégation, 313. 

Ordanit, qr, Ta Javie, 139. 

Ornithologie provençale, 14, 42. 

Orpierre, village, 175. 

Ortariai, q r , la Javie, 139. 

Orthographe des noms propres, 
246, 256. 

Ortiguc A. (de l'j, poète, 953. 

Oitreomyomacliia. poème, 353. 

OuU, prévôté, 280. 

Ourrias, nom propre, 257. 

Paganisme, 252. 

Pagns, circonscription, 484. 

Paradis, qr, Digne, 392. 

Pare, ravin, 551. 

Parisy C, ch., 1627, 438; — pro- 
cureur, 1580, 368; G., consul, 
1618, 389. 

Paroisses do Forcalquier, 361, 432 

Pascal, docteur, 486. 

Pascasia, 814. 140. 

Paul II., procureur, 185. 

Payan, colonel, 467; L.-H., 41. 
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LE LÉOPARD DE SISTERON 



On appelait Léopards^ dans le style de la chancellerie 
provençale, une série de registres renfermant les résultats 
de Fenquête officielle faite sur les droits du domaine royal 
dans chacun des villages de Provence par Léopard de 
Fulginet, archiprôtre de Bénévent, commissaire à ce 
préposé par le roi Robert, comte de Provence, en 13&3 
et 1333. 

Cette enquête fut fort désagréable aux contribuables de 
l'époque, car elle ne servit guère qu'à aggraver leurs 
charges. Elle est aujourd'hui excessivement utile aux 
érudits recherchant les documents linguistiques et histo- 
riques du XIV e siècle, que Ton y trouve en masse, sur les 
noms de quartiers, de terres, de personnes de chaque lieu, 
sur les villages encore vivants ou morts depuis, sur les 
droits féodaux, l'histoire, etc., etc. 

La collection de ces Léopards, composée de vingt-sept 
registres petit in-folio, est conservée aux archives des 
Bouches-du-Rhône , série B, n<> a 1039 à 1007. Chaque 
volume contient les résultats de l'enquête soit dans une 
ville, soit dans son dictrict ou bailliage. De là. le noui de 
chacun de ces registres : Leopardus Aquemis (B. 1041), 
Leopardus Nicie (1057), Leopardus Avinionis (1014), 
Leopardus Apte (1040), Leopardus de Bar jolis (1046), etc. 
Un certain nombre de ces registres intéressent les 
Basses-Alpes. Ce sont le Léopard de la Baume-lez-Sisteron 
(B. 1045) et les deux Leopardus Sistarici (B. 1058, 1059), que 
Laplane (Essai, 110, note 2) prétendait perdus ; les trois 
Leopardus Castelane (B. 1048, 1049, 1050), relatifs à 
Castelane, Angles, la Palud, le Mont Sainte-Victoire, la 
Baume, Rayaup, Boades, etc.; au châtelain de Castelane, 
Hue de Levens ; à la Mure, Argens, Blieux, Gourchons, 
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Demandols, Moriès, Taulane, Vauclause et autres lieux 
du bailliage ; le Lcopardvs Digne (B. 1051), avec des 
renseignements sur les trente-deux communes du ressort : 
Gaubert. Oise, Beaujeu et même Allos et Colmars (!), sur 
lequel on peut voir Guichard, Cominalat, II, 417-422; le 
Lcopardus ForcalqueriL (B. 105$, où Ton trouvera des 
renseignements sur Forcalquier, Aubenas, Sigonce, Gana- 
gobie, Rcillane, Saint-Michel, Peyruis, Manosque, Banon, 
Niozelles, Pierrerue, Rcvesl, Gorbières et autres lieux de 
la viguerie; le Lcopardus Mosteriorum (B. 1056), con- 
cernant Mousticrs , Puiinoisson , Albiosc , Valensole , 
Gréoulx, Roussel, Quinson, Riez, Roumoules, Majastres, 
Saint-.! urs, Saint-Martin-de-Brômes et autres lieux du 
district; le Lcopardus Thincarum (B. 1062), relatif à 
Pugct-Théniers, Guillaumcs, Annot, Glandèves, Castelet- 
lez-Sausses, Villcvieille, Kntrevaux, Peyresc, Robion, 
Montblanc, Fugeret, Méailles, etc. ; le Lcopardus Vau- 
melil (B. 1064), tout entier consacré aux empiétements du 
seigneur Guillem do Vaumeil dans ce pays, et enfin les 
deux Lcopardus Vaviornm: B. 1005, où Ton trouve 
encore des renseignements sur Puymoisson, Roumoules, 
Monlpezat, Montagnac, le Ghaffaut, Ghaudol, Archail, 
Saint-Laurent, Sainte-Groix, etc.; B. 10G0, sur Allos, 
Mousticrs, Rougon, Saint-Maime, Gastclane, Beaujeu, 
Mezel, Estoublon et les Bourbes. 

On voit que les Léopards sont une mine abondante de 
renseignements pour nos contrées. Kn publier môme le 
résumé sommaire imprimé dans l'inventaire des archives 
des Bouches-du-Rhône, en 1875, serait une œuvre pie et 
un grand service rendu aux érudits bas-alpins, pour la 
plupart privés du secours de cet inventaire, dont un 
exemplaire toutefois existe aux archives départementales 
des Basses-Alpes et est gracieusement mis à la disposition 
de tout travailleur par M. Isnard, notre vaillant et zélé 
archiviste. 

Pour bien des raisons néanmoins, nous n'avons pas le 
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projet de le faire, si ce n'est pour les deux registres de 
Sisteron, qu'une course rapide de quelques heures volées 
aux affaires nous a permis de parcourir naguère trop vite 
aux archives de Marseille. 

Nous croyons être utile â nos compatriotes en publiant 
ici le relevé de nos notes, qui, jointes au texte de l'inven- 
taire, peuvent peut-être renfermer des indications pré- 
cieuses pour plus d'un historien local. 

Voici donc ce texte et nos additions, avec indications 
des pages et des dates, négligées bien à tort par le 
rédacteur dudit inventaire. 



B. 1058. — Registre in-f<>, 33C feuillets, papier, 1332. 

Leopardus Sistarici. — Enquête faite par Léopard de 
Fulginet, archiprêtre de Bénôvent, sur les droits du roi 
Robert, comte de Provence, dans le bailliage de Sisteron. 
Voici les villes, bourgs et villages du bailliage : Civitas 
Sistarici, Castrum de Balma, de Mota, Valerna, 
Bayonis, Valatoria, Austoyno, Clareto, Ventayrolio, 
Podio-Acuto, Urtisio, Briansono, Subripis, Castelleto, 
Mandanes, Teza, Curbanno, Interpetris, Salinaco, 
Autone, Clemensana, Melva, Cadro, Turrits, Amulphi, 
Sancti-Genesii, Beoncio, Barolls, Scala, Saneto-Syni- 
phoriano , Castro-Novo-Supra- Volonam, Dromono , 
Bello-Affayre, Cigoerio, Baudumento, Falconeto, Spa- 
rono, Feysalco, Vaumilio, Bignosco, Castro-Forte, 
Castro -Novo-Supra - Sanctum - Vincentium , Castro - 
Novo-Charbonerio, Gaudlssardo, Jarjaya, Jensiaco, 
Monteforte, Sancto-Donato, Noyeriis, Nibla, Penna, 
Podio-Pino , Quinsono , Sancto- Vincent io , Turre , 
Vilhosco et Volona. 

C'est à peu près tout l'arrondissement actuel de Sisteron, 
sauf Gigors, Gurel et les Omergues. C'est aussi tout le 
bailliage, avant qu'on y eût annexé les communes de la 
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Drôme et des Hautes-Alpes qui en firent partie postérieu- 
rement <lj. 

Notice sommaire sur les droits généraux du roi dans to. 
bourg Ul* Sisteron. sur le domaine dont il y jouit, soit seul, 
soit avec d'autres seigneurs. — A Sisteron, la Cour possède^ 
divers immeubles : ([-numération : inventaire du mobilier. 
La Cour a encore le tiers des bans, plus le dixième du 
tiers des deux autres tiers, le tiers de Téminalage du sel, 
des leydes, des droits d étalage, l'encan et la criée, le 
pesage du blé, la cbasse des lapins, une albergue de 
16 livres. — Reconnaissances des habitans de Sisteron 
pour cens et impôt, dus aux divers termes de l'année. — 
Reconnaissances spéciales des tenanciers grevés de toute 
la tasque, des quartons ou de toute autre portion de la 
récolte du vin. 

Reconnaissances des habitans du bailliage. 

F<> 57, 20 juillet 1332, 15 e indiction : à la Baume (2), Imbert ij 
Revel reconnaît, en son nom et en celui de son neveu, 
devoir les deux tiers d'un éperon doré à l'époque des 
vendanges. Entre autres droits seigneuriaux, la Cour 
perçoit tous les deux ans la leyde (dont le tarif y esttrans- 



(1) D y manque aussi Piosin et Talard. Piosin, jadis commune, aujourd'hui 
quartier du territoire de Peyruis, ne figure que sur les listes relativement 
modentes des pays de la viguerie. Quant à Talard, cette vicomte, d'après 
Laplane, I, 195, faisait déjà partie du bailliage de Sisteron dès 1391 et peut- 
être avant. Elle en fut distraite en 1511 ou 1513 (ibid. H, 19). D'autres 
villages du bailliage ne sont pas énumérés non plus dans le Léopard, mais c'est 
soit qu'ils n'existaient pas encore, comme les Nobles, soit parce qu'ils n'exis- 
taient déjà plus, comme le Ccutrum Ricavi près Peypin, Vigoureux à Baudu- 
ment, soit parce qu'ils portaient un nom différent de celui qu'ils portent 
actuellement comme la Tour pour VcdbeGe, Gaudissart pour Aygalaye (Drôme), 
Brianson pour Reynier. 

(2) Ce pays, aujourd'hui simple faubourg de la ville de Sisteron, jouit pen- 
dant plusieurs siècles d'une existence indépendante et eut ses seigneurs 
particuliers pendant tout le moyeu âgo. 
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crit). Les autres années, le produit en revient aux cosei- 
gneurs et la Cour en perçoit toujours la treizième partie. 

Fo 68, 14-22 août 1332 : immeubles de la Cour à Valernes ; 
outre les biens détenus par les censiers, sur lesquels la 
Cour n'a plus qu'un droit de seigneurie, il y a les biens 
qu'elle tient ad manus suas, dont les uns sont confiés à 
des mégers et ne doivent qu'une partie des fruits et les 
autres sont exploités et cultivés au profit de la Cour. 

F° 127, 24 août 1332 : à Bayons, le cavallagium consiste 
en un setier d'avoine fourni au moment de la récolte par 
chacun de ceux qui en cultivent ; le brazagium, en une 
redevance de quatre fromages payée par tous ceux qui 
ont un troupeau. Le pacage se perçoit ainsi : tout pro- 
priétaire de troupeaux qui les fera paître dehors au temps 
pascal doit un demi-mouton pour chaque troupeau de 
150 têtes et au-dessus et une demi-picte par tête de gros 
bétail ; tout possesseur de deux bœufs de labour est tenu 
à deux corvées par an. 

Fo 183, 27 juillet, Melve; fo 186, 28 juillet 1332, enquête 
à, Thèze ; fo 188, Entrepierres ; fo 189, vo, Sourribes ; fo 190, 
Brianson; fo 190, vo, Salignac; fo 191, Aubignosc; fo 192, 
Dromon, Brianson (1), Saint-Geniès ; fo 192, vo, Bevons ; 
fo 193, Penna ; fo 193 vo, le Caire ; fo 194, Esparron. 

F° 195, 31 juillet 1332: à l'Escale, le droit de cavalcade 
ou service militaire est payé à raison de deux chevaux, 
Tun équipé, l'autre non équipé. Pierre Tardieu paye 
6 deniers pro persona sua. 

F° 196 : enquête à Glamensane. 



(1) Château-Neuf-sur-Volone, Castelet, la Penne, villages aujourd'hui disparus; 
ee dernier devait se trouver dans le canton de la Mote, et le premier dans 
celui de Volone. Ne pas le confondre avec Château-Neuf-le-Charbonnier, ni avec 
Château-Neuf-Miravail, qui suivent. Le Castelet était près de Reynier. Depuis 
deux siècles, le nom de Brianson a fait place à celui de Reynier. La carte de 
Cassini marque un Castelet entre Nibles, Valavoire et Châteaufort, Brianson 
au nord d'Authon, et la Pêne entre Châteaufort et Saint-Geniez-de-Dromon. 
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F<> 197 : à Baudument, la cavalcade est de 10 livres ; le 
droit d'albergue est de cent sous. 

FoiOT. v<\ 218: Vaumeil, article long et important pour 
l'histoire de ce pays. 

F° 219-234, 20 août 1332: enquête importante et minu 
tieusc à la Mote. 

Fo 235 : Astoin ; f° 217-272 : à Barles (1); le droit de bova- 
chtum consiste en une redevance d'un setier de froment, 
un de blé commun et de 2 sous, payée par tout possesseur 
d'une paire de bœufs; tout cultivateur qui n'a pas de 
bœufs doit la moitié seulement de ce droit. I 

F° 275 : suivent les droits du roi dans chaque localité du ■ 
bailliage, résumés fort laconiquement. — Barles, Authon, 
Brianson, Dromon, Saint-Geniès, Baudument, Sourribes, 
Volone, 27 juillet 1332 : ce dernier lieu ne sert que les 
fouages aux six cas impériaux (2) et les cavalcades 
accoutumées. 

F» 275, vo : droits à Ghàteau-Neuf sur-Volone. 



(1) Barles, dès lo XVI e siècle, ne faisait plus partie du bailliage de Sisteron, 
mais de celui de Seyne. V. la liste des vigueries de Provence, qui suit la 
Mcyjra Entrepriza d'Antoine Arène (1537). 

(2) Les six cas impériaux étaient six circonstances solennelles de la vie 
féodale, où le suzerain avait un pressant besoin de fonds. Ces six événements 
importants étaient un voyage forcé vers l'empereur pour prêter hommage, le 
départ pour la croisade, le mariage d'un fils ou fille, une rançon à payer après 
avoir été fait prisonnier sur le champ de bataille, l'achat d'un fief de plus de 
cent mille francs, enfin la réception dans l'ordre de chevalerie. Les vassaux 
étaient alors tenu d'aider leur suzerain auquel ses revenus ordinaires n'eussent 
pas suffi. L'impôt extraordinaire payé alors s'appelait quitte oufouage. 

Par suite d'une loi économique fatale qui fait qu'un impôt une fois créé ne 
fait que croître et embellir, sans disparaître jamais, cette contribution, inventée 
par et pour l'empereur, ne tarda pas à être utilisée à tous les degrés de la 
hiérarchie féodale. Le roi le demanda aux barons et les barons aux vassaux 
inférieurs, jusqu'à l'époque de la réunion do la Provence à la France, où U fut 
avantageusement et régulièrement remplacé, chaque année, par ce que l'on 
appelait euphémiquement le don gratuit. 



*r> 
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Die prima Augusti : de Castro-Novo-Supra-Volonam. Item, de 
Castro-Novo dixerunt juramento suo quod curia habet L. sol. pro 
cavaicatis in festo Pascatis. — It., sol. Lx. in festo sancti Michaelis. 
— It., ij. den. de servicio quod facit P. Bermundus cum honiinibus 
sais. 

Suivent, au même folio : l'Escale, Salinliac, Vilhosc, 
Entrepierres et Vilhosc encore. 

F<> 276 : Esparron, Valavoire (Valaoyra), Gastelet, 
Penna, Ghâteaufort, Nible (Nibla) ; \° : Sigoyer, Thèze, 
Melve, Gurban, Glaret, Urtis, Piégut et Venterol ; courte 
énumération des droits que possède le roi Robert, comte 
de Provence. 

F° 277 : de Quinsono (1) ; de Melva, 27 juillet, 15« indi- 
ction; vo : de Tuwe, 25 juillet ; de Melva. 

F° 278 : de Castro-Novo-Charbonerio (néant) ; Aubi- 
gnosc, Peypin, de Sancto-Donato (néant) (2) ; Montfort, 
Bevons (néant); Quinson (néant) ; vo : de Turre, Jarjaya 
(néant) ; Saint-Vincent (rien) ; de Castro-Novo-sui)ra- 



(1) D'après B. 1366, co village do Quinson aurait été au sud de Sigoyer- 
Malpoil, pays. Il y a cependant à Urtis un quartier appelé la Quimonne, et sur 
la carte de Cassini, près do Valbelle, une campagne nommée : la Cheylane de 
Quinçon, près do Baudinar, que la carte de Lodoyer appelle simplement 
la Cheylane. M. Isnard, archiviste des Basses-Alpes, pense quo c'est dans le 
territoire de Valbelle que fut jadis le Cmtntm du Quimono. Il en a même 
relevé quelques seigneurs, qui sont au XV e siècle les Buy or, Armand des Isnards, 
au XVI e siècle les Arnaud et Louis Blachet, au XVII e les Laugior et Vilardi, 
et en 1748 les Bodulfi. 

(2) Saint-Donat, quoique n'existant plus à l'état do village, a laissé cependant 
de nombreux souvenirs dans le canton do Volone, commune de Montfort, où 
l'on voit la belle combe de Saint-Donat, la superbo chapelle médiœvalo de co 
Saint, au-dessus do la grotte qu'il habita, et les enigmatiques ruines du mysté- 
rieux couvent fouillées par M. l'abbé Andrieu, qui en a déposé quelques restes 
au musée départemental des Basses-Alpes. A cette époque, 1332, le Castrum do 
Saint-Donat n'existait plus guère que de nom. 



ia-..--y..: 
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Sanctum- Vincent ium (rien) ; de Noyeriis (rien) ; de 
Jenciaco (1), de Gaudisardo (rien) (2). 

F° 279, blanc ; f° 280. Entrepierres. Il y a là un véritable 
cadastre, énuin6rant quartier par quartier les terres et les 
propriétaires qui doivent des redevances au comte souve- 
rain de Provence. 

F° 320-330 : à Saint-Syniphorien, tout habitant domicilié 
dans le village doit, à la Toussaint, une émine d'avoine et 
12 deniers : tout possesseur do bœufs de labour doit une 
corvée par an ; tout habitant doit au souverain une corvée 
personnelle, à l'époque des vendanges, corvée qui se 
rachète par 9 deniers si le débiteur a un àne et par 
3 deniers s'il n'en a point; autre corvée aux moissons, qui 
se rachète par G deniers, ce qui nous donne le prix des 
journées des paysans à cetle époque. La Cour possède à 
Saint-Syniphorien les trois quarts des bans, des leydes et 
dos pacages. 

Dans le corps du registre, est la reconnaissance faite 
en l ; i07 par les bouchers de Sisteron d'une somme de 
20 francs due annuellement par eux à la Cour. 

B. 1059. — In-f°, 58 feuillets, papier, 1332. 

Leopavdus Slslarici. — Exemplaire moins complet que 
le précédent. Il contient de plus un chapitre de recon- 
naissances pour les possessions tenues franco modo à 



(1) GoDsiac, en provençal J<tn*iï', est actuellement un hameau de quelques 
maisons, assis sur le flanc nord do la montagno do Luro, dans la commune do 
Saint-Vincont-lez-Noyers ; on appelait co dernier village, en 1309 : Castrum 
novtim de Qcmiaco. Aujourd'hui, l'importance relative des deux pays est 
renversée. 

(2) Nom donné, au moyen âge, à toute forêt défrichée {Oaudc ou forêt, esaart, 
ùsart ou défrichement). C'était, nous l'avons déjà dit, l'ancien nom du village 
actuel des Aigalades ou Eygalayes (Drôme), qui, jusqu'en 1789, fit partie do 
la viguerie de Sisteron. 
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Sisteron et à la Baume et sujettes, lors de leur aliénation, 
à un droit de mutation ou lods de 20 deniers par livre. La 
situation des biens y est indiquée. De là, un répertoire 
précieux de noms de quartiers sisteronais au XIV e siècle. 
Ce registre ayant été étudié à fond, à ce point de vue, 
par M. J. Roman, dans un excellent mémoire (1), nous ne 
relèverons point ici ces noms de lieu. — Bermond de la 
Baume, en son nom et au nom de Bermonclet et Pons de la 
Baume, ses neveux, reconnaît tout ce qu'il tient dans les 
bourgs de la Baume (il y a un péage), de l'Escale et de 
Malijai.— Bertrand de Panserio, notaire de Sisteron, tient 
une terre sise au Pont- Vieux; Bernard Maurin, pâtre, 
une maison sise à la Saunerie ; Pierre Rostan, douze fosse- 
rées de vignes sises dans le territoire de la Baume, au lieu 
dit ad Sanctum Petrum de Rogelgliccto. — Fortis de Fort, 
jurisconsulte, le bourg de Monclar, au bailliage de Seyne ; 
la Cour y conserve le merum imperium pour deux cas 
seulement, la peine de mort et la mutilation d'un membre ; 
la moitié des cavalcades et les fouages, aux cas accou- 
tumés. On nomme encore le couvent des Frères Prêcheurs 
de la Baume, celui des Frères Mineurs, la colline, Serrum, 
de Sainte-Euphémie, le Pui-Redon. 

Etienne et Jean de Gelley énumèrent une très grande 
quantité de biens, entre autres une partie du péage de la 
Baume, le péage de Peypin, la moitié de la seigneurie sur 
des terres sises dans les iscles près de la Durance, à 
Peypin (2). 

Les religieuses de Sainte-Glaire de Sisteron reconnais- 
sent les quartiers qu'elles possèdent de l'autre côté du pont 
de la Durance. 



(1) Document de 1382 relatif à la topographie de Sisteron, publié dans lo t. II, 
pp. 420432 du présent Bulletin, 

(2) Sur E. et J. de Celley, consulter, aux archives des Bouchos-du-Rhônes, les 
registres B. 465, 479, 495, 498, 520, 521, 524, 1117 et seq. 
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F° 279, va, 1332: item, Castrnm de Volona facit cavalcatas 
consuetas, videlicet unius eqai armati et alii disarmati ; item, 
focagia in casibus suis ; item, secunduin regestram archivi, mernm 
et mixtum imperium (1). 

De Cattro-Novo-supra-Volonam : item. Castrnm novum supra 
Volonam, iu quo curia habct nieram et mixtam imperium ; item, pro 
cavalcata, in festo Pascatis, libras duas et solidos decem.... item, 
pro alberga S. Micbaelis, lib. très.... item, Pctrus Bermundi cum 
heredibas suis facit de servicio denarios duos.... 

De Scala : item, castrum de Scala, in quo curia babet merum et 
mixtum imperium et alia jura infrascripta. 

F° 280 — Castrum de Salignaco, in quo curia babet mernm et 
mixtum imperium et alia jura infrascripta. 

De Interpctris : (mÊmc anuotation). 

De Viliosco: Item, in Castro do Viliosco, in quo curia habet 



(1) Ces mots signifient juridiction pure et mélanyéc. Il n'est pas facile de 
savoir en quoi consistaient ces doux ressort, et ce qui les différenciaient. On 
ost à peu près d'accord sur le nwruin. C'était la juridiction criminelle de 
laqucllo relevaient les méfaits passibles do mort, mutilation, exil, galères ou 
pilori. Le seigneur qui la possédait en était fier et faisait élever, commo marquo 
de son pouvoir souverain, des fourches, un peyron et autres insignes 
matériels des exécutions criminelles. Quant au mixtum, c'est la juridiction 
connaissant, d'après les uns des causes civiles, d'après les autres des délits, 
d'après quelques-uns du droit de contrainte, de la police correctionnelle, etc. 

Ces termes tombèrent en désuétude en Provence après la réformation do la 
justice sous François 1 er . On ne les entenduit plus au siècle passé. C'était 
devenu une formule inintelligible du style, que le notaire do Châtoau-Àrnoux, 
Pierre Bernard, écrivait ainsi, en 1775, dans l'acte de vente de la seigneurie 
do Montfort : arec mère, et impaire!!!! (aux minutes do M e Toppin, notaire à 
Volono). 

Voir là dossus Ducango et le traité spécial do 85 p., in4°, Tractatua de 
imperio et jurùdictione do F. do Clapier, placé ordinairement à la suito dos 
Centurion causarum do cet auteur, édition de Lyon, 1616. Ce traité, daté d'Aix, 
1 er juin 1585, est dédié à Jean do Sade, premier président do la Cour des 
Comptes, dans une préfaco pleino de renseignements biographiques et histo- 
riques curieux. 
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mernm et mixtum imperium et alia jura infrascripta et sangninis 
effosionem ; item pro cavalcata Pascatis, libr. ij, sol. decem.... 
F° 282, \o : infrascripta castra et loca faciunt régie carie focagia 
in casihas cousue tis ad rationem quinque solid. pro foco.... Castruni 
de Subripis, C. de Castelleto, C. de M and a q es (ou Mandaneys).... 
Castrum Ar nul phi, G. de Beoncio.... De Castro novo snpra 
Volonam. — De Volona, in quo dicuntur esse centum foci, etc. 

Des documents analogues, remontant ta 1297, se rencon- 
trent encore dans les registres d'une enquête pareille faite 
à cette époque par ordre du roi-comte Charles II et par les 
maîtres rationaux dans toute la Provence. Les volumes 
qui intéressent les Basses- Alpes sont : B. 1026, relatif à la 
vallée de Barcelonette, Jausiers, Castelar, Saint-Paul, 
Tournoux, Méolans, Lauzet, Meyrones et Revel ; B. 1028 ; 
droits du roi dans Gastelane et sur le bailliage : Robion, 
Brandis, Eoulx, Ghasteuil, Blieux, Gastillon, Allons, 
Ubraye, etc ; B. 1030 : viguerie de Forcalquier, Mane, 
Labrillane, Saint-Michel, Fontienne, Voix, Saint-Maime, 
Saint-Etienne, etc. 

B. 1033 et 1034 : bailliage de Puget-Théniers, ou terre- 
Neuve, avec Saint-Cassien, la Croix, Saint-Léger, Seyne, 
Villevieille, Entrevaux, Fugeret, Peyresc, Annot, etc. ; 
B. 1036 : Seyne, Auzet, Selonet, la Bréole, Couloubroux, 
Pontis, Ubaye, Verdaches, etc. ; B. 1037 : Sisteron, Ma- 
nosque, Astoin, Piégut, Valavoire, Valerne, Thèze, 
Salignac, village de quatre-vingts feux, Sourribes, de 
vingt-deux, Entrepierre, de vingt-six, Baudument, trente- 
quatre feux ; Volone, avec le tarif du péage, etc. ; B. 1038 : 
Sisteron, Antonaves (Hautes-Alpes), Mison et Bayons (1). 



(1) On trouvera encore des renseignements nombreux et précis sur le 
bailliage, puis viguerie, de Sisteron dans les registres suivants des archives 
des Bouches-du-Rhôno : B. 7, 328, 329 (1237); B. 171 (1250); B. 172 (1257); 
B. 813 (1284); B. 1079 (1290); B. 821, 822 (1323); B. 477 (1329): B. 1139 
(1355-62); B. 1161 (1371); B. 200-2 (1471-87); B. 174 (15£7); B. 1343, 1345 



s 
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Il serait utile d'étudier ces registres de près et d'en 
retirer toutes les notions utiles pour l'histoire locale, la 
topographie, les familles nobles et roturières, etc. 

Ne se trouvera-t-il pas à Marseille un bas-alpin pour nous 
donner ce relevé, que l'inventaire sommaire n'a pas pu 
nous fournir ? 

V. LIEDTAUD. 



PLUIE DE POUSSIÈRE A DIGNE 



Le 15 mai dernier, M. Gorde, notre excellent président 
d'honneur, voulut bien attirer mon attention sur un fait 
d'une nature assez singulière. 

Il avait remarqué, la veille, qu'une couche d'une matière 
à l'aspect de rouille s'était déposée sur les plantes de son 
jardin. Ce dépôt était assez abondant pour recouvrir en- 
tièrement les feuilles des arbres, les vitres d'une petite 
serre, tous les corps exposés à l'air en un mot. Quoique le 
phénomène se fût passé la veille, nous descendîmes au 
jardin et je pus constater, malgré la pluie survenue pendant 
la nuit et dans la matinée du 15, que nombre de feuilles 
étaient encore tachées par cette substance; la serre en était 
abondamment garnie, la pluie l'ayant amassée dans les 
rebords du châssis. 

Pour avoir cette substance aussi pure que possible, je 
cueillis quelques feuilles à la hauteur de plus d'un mètre. 
Puis, voulant m'assurer que je n'avais pas affaire à un fait 



(1635); B. 55 (1674); B. 747 (1682); B. 955-6 (1688) et la série des comptes 
des clavaires do Sistcron, de 1308 à 1492; B. 2009-2022, 2506. 

Ces registres fourniront des documents de la plus haute importance à 
quiconque voudra étudier du XIII e au XV e siècle l'histoire d'un villago quel- 
conque des cantons actuels de Volono, Noyers, Sisteron, la Mote et Turriès. 
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très localisé, je me rendis chez M. Daime. Les plantes de 
son jardin, situé à l'autre extrémité de la ville, avaient 
conservé une matière identique. C'était donc, à n'en pas 
douter, d'une vraie pluie de poussière qu'il s'agissait. 

De quelle nature était cette poussière ? A la vue simple, 
elle présentait une couleur rougeàtre et, broyée sous le 
doigt, donnait la sensation d'un corps réduit à un état 
de division extrême. Le microscope la résolvait, sous un 
grossissement considérable, en particules aux angles 
aigus semblables pour la plupart à du verre pilé ; d'autres 
particules étaient plus opaques et plus fines ; çà et là, 
quelques corpuscules arrondis, très foncés en couleur, 
attiraient l'attention. 

Une goutte d'acide azotique fit disparaître les corps 
opaques, avec dégagement d'acide carbonique ; ils étaient 
donc composés de carbonate de chaux ; en un mot, c'était 
du sable calcaire. Les grains noirs, arrondis ou ovoïdes, 
furent attaqués moins vivement, en laissant des traces 
d'oxyde de fer. Seuls, les matériaux les plus volumineux, 
ceux dépassant sensiblement un cent millième de milli- 
mètre de largeur résistèrent, en augmentant de limpidité ; 
c'était de la silice, du sable quartzeux. Nous étions donc en 
présence d'une poussière siliceuse-calcaire, d'une extrême 
ténuité, avec traces de fer. 

Par une circonstance heureuse, il se trouvait qu'on avait 
soumis à mon examen, quelques jours avant, une pous- 
sière recueillie à Gonstantinople dans des circonstances 
identiques ; cette poussière avait la même composition que 
celle de Digne, sauf que le fer y était moins abondant. 
D'autre part, peu de jours après la pluie de Digne, tombée 
un mardi, je lisais dans les journaux que, le samedi précé- 
dent, un navire faisant la traversée d'Algérie en France 
avait été couvert d'une poussière rougeàtre, que l'on com- 
paraît à du safran, et couvert à tel point que le capitaine 
dut faire balayer deux fois le pont. Enfin, l'observatoire de 
Moncalieri annonça que la même chute de poussière avait 
couvert le midi de l'Italie, chose fréquente dans ce pays. 
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D'où vient une telle quantité de poussière ? Sa véritable 
origine n'est constatée scientifiquemment que depuis quel- 
ques années. On ne manquait pas autrefois de l'attribuer à 
une éruption volcanique lointaine, ce qui peut être excep- 
tionnellement vrai ; mais, dans la plupart des cas, et le 
nôtre en particulier, sa composition dément cette hypo- 
thèse : cette poussière ne renferme aucun des éléments qui 
composent les cendres éruptives. Sa véritable origine est le 
grand désert africain. Les météorologistes ont reconnu 
qu'un cyclone passant sur le Sahara, en se dirigeant vers 
l'Europe, peut transporter fort loin, sur notre continent, les 
plus légères parcelles du sable du désert, soulevées dans 
les hautes couches de l'air. 

Nous savons tous que les cyclones ne nous ont pas fait 
défaut pendant mars, avril et mai ; c'est à l'un d'eux que 
nous devons notre pluie de poussière. L'Afrique nous 
envoie les derniers efforts de son simoun, mais rendu si 
bénin qu'il faut une certaine attention pour l'observer dans 
ses effets. S'il abandonne sa poussière par un temps sec, 
elle se confond avec la poussière locale. 

Reste à expliquer la présence du fer. Ce minéral peut 
provenir du désert ; les roches sédimentaires dont la pul- 
vérisation forme le sable du Sahara en renferment une 
certaine quantité, comme la plupart des roches de cette 
nature ; mais la forme régulièrement arrondie des frag- 
ments semble lui donner une origine cosmique ; c'est, sans 
doute, du fer extra- terrestre. M. Gaston Tissandier a 
recueilli de pareils corpuscules dans les régions les plus 
élevées de l'atmosphère. D'un autre côté, les sondages en 
mer en ramènent de semblables du fond des abîmes. Les uns 
et les autres sont de véritables météorites microscopiques, 
qui flottent dans l'air, ou bien, ayant subi complètement 
les lois de l'attraction, sont allées sombrer dans l'Océan. 

Avec « la pâle clarté qui descend des étoiles », il des- 
cend aussi du fer, et cette chute continuelle contribue à 
augmenter le volume de notre planète. Il est certain que, 



— 135 — 

depuis le jour où les molécules de la terre commencèrent 
à se grouper, ces poussières de fer cosmique ont rempli un 
rôle important. D'aucuns ont voulu calculer pour quelle 
part elles entraient avec les vraies météorites dans le vo- 
lume terrestre ; je ne réclame pas le soin de vérifier leurs 
calculs. 

Il me suffit d'avoir entretenu la Société du fait inté- 
ressant que M. Gorde voulut bien me signaler. 

BACHELARD. 



FKAGMENTS DU VOYAGE EN ITALIE 



VENISE 



Hier, j'étais au Lido, laissant errer mes rêves 
Dans l'idéal lointain du monde indéfini ; 
Le flot harmonieux expirait sur les grèves ; 
J'étais seul, loin de l'homme et devant l'infini ! 

Je songeais sans témoin, sans but et sans pensée ; 
Mon cœur se reposait en son recueillement, 
Ainsi qu'un papillon, quand son aile est lassée, 
Choisit la fleur qu'il aime et s'y pose un moment. 

Et la brise ridait la moire bleue et verte, 
Que la mer étalait en son azur changeant. 
La plage étincelait, tant elle était couverte 
De coquillages, d'algue et d'écume d'argent. 



Des voiles sillonnaient l'Adriatique blonde 
La nature riait, sereine, au grand soleil, 
Et la ligne du ciel, et la ligne de l'onde 
Se confondaient là-bas à l'horizon vermeil. 



-136 — 

J'éprouvais un bonheur mêlé d'ivresses vagues, 
Gomme on sent palpiter son être au renouveau; 
Les vents mêlaient leur hymne au bruit égal des vagues. 
C'était suave et doux comme un chant du berceau ! 

Oh ! pourquoi l'Eternel ne fait il pas qu'on meure, 
Lorsque Ton entrevoit son séjour de si près ; 
Quand rame va si haut, puis retombe et demeure. 
N'est-ce pas bien cruel qu'il faille vivre après ! 

On se réveillerait de l'extase sublime 

Dans un monde nouveau, sans môme s'en douter. . . 

Et sans transition on franchirait l'abîme 

Que nos faibles esprits nous font tant redouter. 

Mais non t ce n'est pas là ce que la destinée, 
La grande loi de Dieu, veut de nous ici-bas : 
Notre àme est en ce monde à vivre condamnée. 
L'homme fort se soumet, souffre et ne se plaint pas. 

Il faut savoir attendre et subir cette vie, 

Mais c'est pour que nos maux nous paraissent moins lourds 

Que Dieu, d'où vient l'espoir, a, de sa main bénie, 

Jeté tant d'idéal dans l'azur des beaux jours. 

C'est pour cela qu'il fit toutes les grandes choses, 
Qu'il créa le printemps et les oiseaux des bois, 
Et l'humble violette, et les lys, et les roses, 
Et le concert du Ilot, orchestre aux mille voix. . . 

Qu'il fit l'arbre, et le nid que balance la brise, 
Les blés, le gazon vert, les fruits que nous aimons, 
Les déclins empourprés, et l'aurore indécise, 
Et la plaine, et le lac, et la neige des monts ; 

Que d'un ange il créa la femme belle et pure, 

Qui partage nos maux et les vient apaiser ; 

Qu'il nous donna l'enfant, qui gazouille et murmure, 

Le trouble des aveux et le premier baiser. 
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C'est pour cela qu'à l'heure où tout redevient sombre, 
Tant de beaux diamants s'allument dans les cieui, 
Quand on voit resplendir tous les joyaux de l'ombre, 
Colliers du firmament faits d'astres radieux. 

C'est pour cela qu'il mit la chaste et pâle lune 
Gomme un phare, là-haut, qui vient veiller sur nous. . . 
C'est pour cela qu'il fit Venise et sa lagune, 
Ce paradis des mers où l'amour est plus doux ! 

Venise, 15 mars 1876. 



VÉRONE 



AU TOMBEAU DE JULIETTE 



C'est dans ce cloître obscur. — La dalle solitaire 
Recouvre ce beau corps, poussière désormais ; 
Cet asile est discret. — L'ombre du monastère 
Garde et protège ceux qui dorment pour jamais. 

C'est là qu'au monde impur cette fleur fut ravie, 
Là, qu'on l'ensevelit en priant à genoux. . . 
Là, que prit son essor, au printemps de la vie, 
L'ange exilé du ciel qui souffrait parmi nous. 

C'est là que vint aussi l'amant, terrible et pâle, 
Mourir à ses côtés en maudissant le sort. 
Ce tombeau fut pour eux la couche nuptiale ; 
C'est là que ces deux cœurs s'unirent dans la mort ! 

Là, de pieuses mains, à l'heure où le jour tombe, 
Viennent discrètement déposer, tour à tour, 
De poétiques fleurs sur cette chaste tombe. . . 
Et nul ne les connaît, ces vestales d'amour. . . 
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Oh ! mes doux fiancés ? le bonheur n'est qu'un rêve 
Que l'on poursuit sans cesse et qui sans cesse fuit. 
On l'ébauche ici-bas ; — souvent on ne l'achève, 
Qu'en franchissant le seuil de l'insondable nuit ! 

Combien de fois, l'automne a-t-il jauni la feuille, 
Depuis que l'Eternel vous réunit aux cieux 1 
Et toujours cependant le passant se recueille 
Devant ce froid témoin de vos derniers adieux. 

Quel intérêt pourtant à vos deux destinées 
Rattache donc notre âme, et depuis si longtemps 
Que l'écho de vos noms fait, après tant d'années, 
Vibrer tant d'idéal dans tout cœur de vingt ans! 

C'est que vous étiez vrais dans l'extase sublime, 
C'est que vous étiez purs dans le rôve embaumé, 
C'est que, vivre et haïr vous paraissant un crime, 
Vous êtes morts tous deux pour avoir trop aimé ! 

C'est qu'ayant trop souffert en vos âmes sereines 
(Comme l'oiseau s'endort après avoir chanté), 
Vous avez clos vos yeux sur le monde des peines, 
Pour les rouvrir bientôt dans le monde enchanté !. ... 

On dit qu'on vit alors, bien loin dans le ciel sombre, 
L'un à l'autre enlacés et la main dans la main, 
Sous le suaire blanc flotter deux corps dans l'ombre, 
Et qu'un ange là-haut leur montrait le chemin. . . 

Môme encore aujourd'hui, par la nuit étoilée, 
On dit qu'on voit souvent jusqu'aux lueurs du jour 
Deux fantômes prier près de ce mausolée, 
Mêlant de doux baisers à des chansons d'amour ! 

Oh ! qui me redira votre enivrante joie, 
Quand venait Roméo, fidèle au rendez-vous, 
Se suspendre au balcon sur l'échelle de soie, 
Et ce que vous disiez, loin des regards jaloux I 
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Dans ton linceul d'enfant, repose, ô Juliette I 
Repose calme et pure, en ton dernier sommeil. . . 
Hélas! comme jadis, ce n'est plus l'alouette 
j Qui viendra t'éveiller dès l'aube au front vermeil . . . 

Si parfois, quand la lune épand ses clartés blanches, 
Quelque bruit d'ici-bas vient te troubler jamais. . ., 
Dors, c'est le rossignol qui chante entre les branches, 
Au souvenir lointain de ceux qu'il a charmés î 

Vérone, 10 mars £876. 

G. RICHARD. 



PKOCÈS-VERBÀUX DES SÉANCES 



56* Session. — Séancb du 6 mai 1889 



Présidence de M. Daime 



^ Société scientifique et littéraire des Basses- Alpes s'est réunie le 
6 ^ai 1889, à 5 heures du soir, dans la grande salle de l'hôtel de 

étaient présents : MM. Ailhaud, Allard-Théus, Arnoux, Aubin, 
Hubert, Bachelard, Gandillon, Ghaspoul, de Château-Arnoux, 
fotton, Daime Marins, Delpuech, Diomard, Giraud Félix, Giraud 
Martin, Gorde, Huriez, Pommeraye, Rebattu, de Rochas, Roos 

et Isnard. 

Après avoir déposé sur le bureau les diverses publications 
envoyées par le ministère de l'instruction publique et les sociétés 
correspondantes, M. Daime annonce la mort d'un membre corres- 
pondant, M. Roman, ancien juge de paix, dont il fait l'éloge. 

Il propose ensuite l'admission de divers membres titulaires et 
correspondants, dont les noms suivent ; 



MM. Hzrax Xr;^ia#. professeur de mathématiques élémentaire* 
R •:* C^ir'es. : rr-fesseur de sciences physiques au lycée de 



C: ::oa Emile, professeur de mathématiques préparatoires as 

lycée de Digne. 
C12d.ll m Jules, professeur à l'école normale d'instituteurs de 

Di^ne. 
Delpuech Antoine, professeur de littérature à l'école normale 

d'instituteurs de Difne. 
Rey Albert, président de la Société Marseillaise et de la G** des i 

chemins de fer du Sud de la France. 
Martin Félix, directeur de la C** des chemins de fer du Sud de 

li France. 
Monndière Edouard, directeur de la Construction de la O des 

chemins de ter du Sud de la France. 
Picard Arthur, ancien député à Paris. 
Borel Paul, notaire à Manosque. 

Chai h n de Belval, médecin chef militaire à Amélie-les-Bains. 
Imbert Léopold, entrepreneur de travaux publics à Marseille* - 

Correspondants : 

MM. Chave, ingénieur à l'école d'arts et métiers d'Aix. 

Hamon Jean, commissaire à la C ie transatlantique, à Marseille - 

Jaubert, professeur au lycée de Marseille. 

Dor, chef du secrétariat à la C" de chemins de fer du Sud de 

de la France, à Marseille. 
Reboul, instituteur à Beauvezer. 
L'abbé Bel Ion, professeur au collège de Forcalquier. 
Berriat François, maître répétiteur au lycée de Digne. 
Granier Auguste, chef de bureau de l'ingénieur en chef de la 

C ie des chemins de fer Bône-Guelma, à Bâne (Algérie). 

L'assemblée accueille, à l'unanimité et avec empressement les 
nouveaux sociétaires. Elle fixe ensuite au 25 mai courant la date 
de la séance publique annuelle et délègue MM. Arnoux et 



* 
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Daime, président, pour représenter la Société an congrès des 
sociétés savantes, qui aura lien en Sorbonne, le 9 juin 1889. 

M. le président donne ensuite la parole à divers sociétaires 
pour les lectures inscrites sur Tordre du jour : 
M. Arnoux : Théorie sur les maxima du jeu de piquet. 
M. Gorde : le Berger André. 

M. Bachelard : le Bassin de la Bléone pendant la période gla- 
ciaire, avec carte à l'appui. 
M. Daime : Sur une nouvelle espèce de Raie, avec spécimen. 
H. Isnard ; Digne et les États généraux. 

Avant de lever la séance, l'assemblée nomme une commission 

chargée de recevoir les communications de M. Arnoux, ancien 

officier de marine, au sujet de ses théories sur l'algèbre graphique. 

Cette commission, composée de MM. Daime, président, Dyrion, 

ingénieur en chef, Huriez, Roos, Gotton, professeurs au lycée, 

Candillon, professeur à l'école normale, de Rochas, inspecteur des 

forêts, se réunira le 7 mai, chez M. le président de la Société. 

La séance est levée à 7 heures. 



57e Session. — Séance publique annuelle du 25 mai 1889. 



Présidence de M. Daime. 



La séance publique annuelle de la Société scientifique et littéraire 
des Basses- Alpes a eu lieu samedi 25 mai. 

L'élite de la société dignoise remplissait, dès 8 heures, la grande 
salle du tribunal. 

M. Daime, ingénieur, présidait, ayant à ses côtés M. Gorde, 
vice-président, M. Tardy, préfet des Basses- Alpes, M. Plauchud, 
président de l'Athénée de Forcalquier, et M. le général Bongarçon. 

Un grand nombre de dames et de demoiselles en charmantes 
toilettes, tous les hauts fonctionnaires, de sympathiques envoyés 
de Forcalquier et de Sisteron s'étaient réunis, pour écouter des 
lectures et de la musique de choix. 
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t Mesdames, Messieurs, 

» Je serai court. 

» Notre Société, je suis heureux de le constater, va toujoni 
en prospérant; nous le devons surtout à l'honorable présiden 
que j'ai remplacé, M. Gorde, qui a su, à force de zèle et d'actif 
propagande, porter à quatre cents le nombre de ses membres. 

• Aujourd'hui, nous pouvons largement suffire à toutes ^ 
dépenses qu'entraîne la publication de notre Bulletin et constitc 
une réserve pour les frais imprévus, les dépenses extraordinair 
— nous avons 56 francs de rentes annuelles. — Je vous devais 
petit compte rendu, qui fait notre orgueil et qui prouve la sage 
des administrateurs qui ont géré nos finances. 

• L'empressement que vous mettez, Mesdames et Messieurs 
venir assister à nos séances annuelles prouve tout l'intérêt < 
vous portez à notre Société, et elle vous en remercie. Vous 01 
Mesdames, la beauté et le charme de toutes nos réunions, corr 
vous êtes la joie du foyer, le bonheur de la vie. 

> Le but que nous- poursuivons, vous le connaissez ; laissez- r 
pourtant vous en dire quelques mots. 

» Nous n'avons pas la prétention de renouveler des Grecs 
réunions du Portique, et nous no voulons pas parodier l'Acadé/r 
française. Notre rôle est plus modeste et plus pratique : 

» Étudier la flore et la faune de la région ; exhumer du sol, d 
assises de nos montagnes les générations animales disparues ; feu 
leter les archives locales, les vieilles chartes, en extraire quelqu 
documents oubliés ; faire revivre le passé, eu reconstituer les a 
nales ; rechercher les débris archéologiques, les vestiges des tem 
phréhistoriques ; fouiller les ruines des monuments anciens. 

» Passer aux spéculations mathématiques, à la science qui po 
ses investigations sur l'univers entier, dont les désirs sont infinis 
sans bornes, qui tend à l'affranchissement des mondes en dompti 
la matière, en coordonnant les forces naturelles, en découvrant 
lois de l'ordre physique. 

> Atteindre à l'art qui élève et console, qui grandit l'human 
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par la prédominance du sentiment, par la manifestation du côté le 
pins immatériel de notre être : la pensée. 

> Tendre sans cesse vers cet idéal, ne jamais défaillir. Si on est 
impuissant à créer une œuvre géniale, amasser des matériaux, 
apporter sa pierre au monument, être l'humble manœuvre des 
génies futurs, l'ouvrier anonyme do la science; c'est encore un 
mérite, et il faut savoir s'en contenter. 

» Découvrir la plus mince parcelle de vérité, émouvoir ses sem- 
blables, voilà les vraies récompenses du labeur intellectuel ; elles 
suffisent à toute une vie de travail. 

> Provoquer les vocations, développer les aptitudes, élever 
l'esprit, épurer le goût, pousser les générations dans la voie du 
travail intellectuel, faire aimer l'étude en montrant son importance 
*t sa grandeur ; faire croire au vrai, admirer le beau, pratiquer le 
juste, en un mot réagir de toutes nos forces contre le scepticisme 
énervant qui envahit notre siècle, voilà notre but. 

» Nous pouvons tous y concourir, chacun selon ses moyens, ses 

ressources, sa situation sociale. Il ne faut pour cela que de la 

volonté et un peu de travail. Il n'y a pas de labeur, quelque minime 

Çu'il soit, qui par sa continuité ne produise de grands résultats. Ce 

sont les dépouilles des infiniment petits qui édifient les continents. 

1 Vous le savez, Messieurs, mais il est bon de le redire, notre 

Société admet et publie toutes les productions de ses me:nbrcs, en 

laissant à chacun la responsabilité de ses opinions: on peut y traiter 

tous les sujets, y développer toutes les théories, y discuter tous les 

principes, même les plus contradictoires, avec la plus entière liberté, 

fflais dans la limite des convenances, restriction bien superflue avec 

vous tous, Messieurs, qui rivalisez d'aimable cordialité. 

» Eu terminant, permettez-moi de me faire l'interprète de la Société 
tout entière, en transmettant à M. le général Bongarçon les senti- 
ments de vive sympathie de ses compatriotes et plus spécialement de 
nous tous, qui avons l'honneur de le compter au nombre des mem- 
bres de notre association, sur laquelle rejaillit l'éclat du grade 
éminent auquel ses talents militaires et sa bravoure de soldat l'ont 
fait parvenir. 
» Gomme nous aussi, vous avez applaudi à la distinction si méritée 
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dont notre ami et confrère, le sympathique artiste dignois, M. 
lomb, a été dernièrement l'objet. Jamais palmes académiques i 
ront été miens placées. 

» Mesdames et Messieurs, qu'il me soit encore permis de 
remercier et de tous exprimer tout le plaisir que nous éprouyoz 
vous voir en si grand nombre à cette assemblée; c'est pour non 
encouragement à persister dans notre voie et la récompense de 
efforts. • 

Ce discours est couvert d'applaudissements. 

Les diverses lectures et les morceaux de musique et de cl] 
portés sur le programme qui suit, sont écoutés avec le plus g 
intérêt et très applaudis. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Le Papillon (nouvelle), par M. Bachelard. 

Voyage en Italie (Venise, Vérone), fragments, poésies, par M Ricfc 

Quatuor à cordes (Mozart), 

La Solo d'AsQo (fantaisie provençale), par M. Plauchud. 

Romance (Faure), chantée par M. Gandillon. 

Solo de flûte, monologue dit par M. Dioraard. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Ouverture de Faust (Gounod), quatuor. 
Fantaisie comique, par M. Gazalet. 
Lou Bragueto (conte provençal), par M. Plauchud. 
Types bas-alpins. — Le berger André, par M. Gorde. 
Chansonnette, chantée par M. Gandillon. 

La séance est levée à il heures. 
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Dans la partie sud des fouilles, touchant à la maison 
Audiffred, est apparue une chapelle de 4 mètres du 
sud au nord, sur 6»,V0 de Test à l'ouest. 

Les murs est et nord étaient recouverts, immédiatement 
au-dessous du sol actuel de la place, d'un revêtement de 
tuf en moellons carrés, admirablement taillés et jointes, de 
25 à 30 centimètres d'épaisseur. Aux quatres angles, étaient 
des colonnes en tuf, rondes, de 20 centimètres de diamètre, 
engagées dans l'angle et reposant sur un socle bas en 
pierre dure, veinée blanc et rose, dite pierre de Serennes 
(calcaire du Briançonnais). 

Ces socles ne sont pas tous semblables et consistent en 
un entablement carré surmonté tantôt de deux, tantôt de 
trois boudins. Aux angles du piédestal carré, le dernier 
boudin s'effile en V vers l'angle. Au dessous des socles, se 
trouvait le dallage en pierre calcaire grise de G centimètres 
d'épaisseur. Ce dallage, dont on n'a trouvé que les morceaux 
engagés sous les socles des colonnes, se trouvait à 2^,30 
au-dessous du sol actuel de la place. 

Dans le tuf du mur est de cette chapelle, se trouvent 
creusés deux trous de scellement destinés probablement à 
tenir l'autel et une niche cintrée de o™.35 de hauteur sur 
Om/iOde base, pour mettre les burettes. 

Dans le tuf du mur nord, à un mètre de la colonne nord- 
est, se trouve un placard do m ,G5 de base pour m ,40 de 
profondeur, en pierre de tuf parfaitement taillée, ouvrant 
à l m ,20 au-dessus du sol de la chapelle ; enfin, vers l'angle 
nord-ouest de cette chapelle, le mur nord était percé d'une 
porte de 1 mètre de largeur, avec évasement en dehors 
vers le nord, dont le seuil, à l'intérieur de la chapelle, était 
précédé d'une marche et se trouvait à 2 mètres au- 
dessous du niveau de la place Manuel. 

Les gonds en fer de cette porte sont recouverts d'une 
très forte couche d'oxyde noir, revêtue par plaques 
d'oxyde rouge. 

De l'angle de cette porte partait un gros mur du sud au 
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nord, sur l'alignement du gros pilier dont il va être parlé ; 
ce mur, ainsi que le grand mur levant des maisons Au- 
diffred et Castel, se prolongeait plus loin que le mur nord 
actuel de l'hôtel Castel, à travers la rue. Actuellement, 
les façades ouest de Phôtel Castel et des maisons Audiffred 
et Caire sont parallèles à ce gros mur, mais à 1 mètre 
à l'ouest. 

Les colonnes d'angle nord-ouest et sud-est étaient ados 
sées à des piliers carrés, revêtus de tuf, surmontant des 
socles ornés de la môme façon et de 1 mètre d'épaisseur. 
(Voir la planche i.) 

La colonne d'angle sud-est était adossée à un gros 
pilier A de 1^,35 d'épaisseur, revêtu en tuf de 0»,28 d'épais- 
seur. Au flanc ouest de ce pilier, se trouvait une demi- 
colonne en tuf de 0«»,40 de diamètre, surmontant un socle 
de pierre de Serennes, proportionné à la colonne, du 
même dessin que ceux des colonnes de la chapelle. ( Voir 
le détail, planche 2.) 

Ce gros pilier, avec sa grosse colonne à l'ouest, devait 
appartenir à la grande nef de l'église. 

La démolition du gros pilier montre que son revêtement 
en tuf, du côté de la chapelle latérale décrite ci-dessus, 
était appliqué sur un revêtement primitif en pierre de taille 
dure (a b), ce qui paraît indiquer, pour la chapelle latérale, 
•une construction ou une ornementation en tuf postérieure 
à la construction de la grande nef. 

Enfin, sur le côté sud de la chapelle latérale, il n'y avait 
pas trace de mur, ce qui montre que cette chapelle latérale 
était suivie vers le sud d'une ou de plusieurs autres cha- 
pelles, formant ensemble la nef latérale de gauche de 
Féglise. En effet, de l'autre côté, vers le sud des pilastres 
auxquels étaient adossées les colonnes d'angle, se trou- 
vaient des colonnes semblables appartenant à la chapelle 
suivante. 

Ce qui corrobore cette supposition, c'est que, de cette 
chapelle au clocher, il y a exactement la place de trois 
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chapelles de même dimension. Le clocher devant se 
trouver à la gauche du chœur de l'église, comme de 
coutume, la nef latérale de gauche venait buter contre lui 
et devait se composer de quatre parties en enfilade, sem- 
blables à la chapelle exhumée. 

L'intérieur de cette chapelle latérale se trouvait complè- 
tement rempli, en partant du sol actuel de la place, par : 

!• 0«,00de débris de construction, gravats, pierres, terre 
grossière ; 

2° Au-dessous, jusqu'au fond des fouilles, de la terre fine, 
pleine de squelettes, en place, à tous les niveaux, enterrés 
les pieds au levant, dans des caisses de mélèze, dont la 
trace carbonisée par le temps se voyait assez nettement 
dans les coupes faites par la bêche ou la pelle. C'était 
devenu un cimetière. L'état des ossements, happant 
fortement à la langue, montre que ces sépultures sont 
anciennes. 

Leur souvenir en était perdu et, à plus forte raison, celui 
de la chapelle primitive, car les fondations du mur de 
séparation Castel-Audiffred sont creusées dans le sol du 
cimetière, mais à une faible profondeur, soutenues qu'elles 
sont par un arc de cintre plat, allant du gros pilier à la 
muraille en tuf du levant. Au-dessous de ces fondations, 
les squelettes étaient en place et n'avaient pas été dé- 
rangés. 

Les fouilles, étant descendues au-dessous du niveau du 
sol de l'ancienne chapelle, ont amené encore quantité 
d'ossements humains. Pas une pièce de monnaie, pas une 
médaille n'a pu nous éclairer sur la date de ces sépultures. 

Enfin de l'autre côté du mur nord de cette chapelle, en 
deçà de la porte susdécrite, pas un ossement, mais seu- 
lement des plâtras brûlés et des débris d'ardoises ; les sé- 
pultures n'existaient donc qu'à l'intérieur de cette nef 
latérale. 

Gomme ces sépultures occupent 2 mètres au-dessus 
du sol de cette nef latérale, il a donc fallu qu'après sa 
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destruction jusqu'à 2 ou 3 mètres de son sol elle 
ait été, à l'état de ruine, remplie petit à petit de 
terre et transformée ensuite, pendant une longue 
série d'années, en un cimetière dépendant toujours du 
couvent des Dominicains, dans l'enceinte duquel il se 
trouvait situé, à l'abri du mur nord de la dernière église 
et couvert d'un toit. On y enterrait les personnes qui 
faisaient élection de sépulture au couvent des Domi- 
nicains. 

Les dernières sépultures doivent être de 1776. Un édit du 
roi du 15 mai 1776 défendit d'enterrer dans les églises; les 
Pères voulurent alors créer un cimetière à l'angle nord- 
est de leur enclos, sur l'emplacement des maisons de 
derrière et du jardin de M*e veuve Plaisant et Monjardin, 
où l'on a trouvé de nombreux ossements. Ils y arrivèrent, 
malgré l'opposition du curé Rivier. De là, procès des plus 
instructifs auquel la Révolution amis fin et que nous nous 
réservons d'exposer plus tard. 

De quelle époque était la première église des Domi- 
nicains ? 

Le couvent des Dominicains ou Frères Prêcheurs de Bar- 
celonnette fut fondé en 1316, sumptibus du cardinal Hugues 
de Saint-Cher, natif de la Maure, commune d'Uvernet, 
décédé en 1263. La tour de l'horloge a été certainement 
élevée avec la première église du couvent des Dominicains, 
peut-être sur la base d'une tour plus ancienne encore. Ses 
angles et sa flèche sont formés d'un tuf semblable comme 
origine et comme taille à celui de la chapelle exhumée par 
les fouilles Gastel ; mais leur construction ne remonte pas 
si haut et doit être en tout cas postérieure à 1378 ; on lit, en 
effet, dans le répertoire des biens fonds du couvent (1) : 

« La première possession que nos religieux eurent dans 
ce pays fut trois ou quatre sesteirées de terre qu'on leur 



(1) Archives des Basses- Alpes, H, 1. 
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Je crois qu'elle dut l'être en 1586, lorsque François I«, 
ayant voulu rentrer dans les droits du comte de Provence 
(cédés à la couronne en 1481) et trahi par le comte de 
Saluées, dut abandonner le Piémont et repasser les Alpes. 
Montmorency fit alors ravager la vallée de Barcelonnetie 
et une grande partie de la Provence pour que l'empereur 
Charles V, allié de Philibert II, comte de Savoie, ne pût y 
trouver, en cas d'invasion, de quoi nourrir son armée. 
Bouche dit que les Français n'épargnèrent pas les temples 
et les choses sacrées. La vallée de Barcelonnette, complè- 
tement ravagée, présenta requête aux états de Provence 
pour être déchargée de la taille, « attendu les grandes 
foules qu'ils avaient souffertes au passage des gens de 
guerre, tant de la part du roi que de celle de l'empereur ». 
L'église fut alors reconstruite et orientée du couchant au 
levant ; elle était ainsi lorsqu'elle fut brûlée en partie, en 
1613, par Charles Emmanuel, avec le couvent, où s'étaient 
fortifiés les Français. Son orientation est démontrée par 
un acte de prix fait (1), par lequel les sieurs Guillaume 
Pastoris et Claude Jaubert, maçons, de Gap, s'engagent à 
faire t cinq arcades de pierre grossière dans l'église du 
couvent de Saint-Dominique, du côté du septentrion, et de 
la qualité et hauteur des arcades qui sont au midi, moyen- 
nant la somme de 65 écus, à condition qu'on fournira aux 
presfachiers les manœuvres, la chaux, areyne, gip, bois, 
cordages, pierres et autres choses qu'il conviendra ». 

Un nommé Béraud Antoine s'engagea (2) à faire exécuter, 
moyennant 900 écus, « toutes les réparations de l'église du 
couvent, spécifiées dans l'acte de prix fait déposé au greffe 
du sieur podestat » . 

La réédiflcation du couvent, par ordre du duc de Savoie, 
coûta au consulat de Barcelonnette 300 écus en 1613, plus 



(1) Archives des Basses-Alpes, B, 51. 

(2) Archives des Basses-Alpes, B, 52. 
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un donatif du duc de Savoie de 500 ducatons, fait en 1627, 
sur les revenus de toute la vallée de Barcelonnette, y 
compris la Sture, dont 500 ducatons formaient la part des 
divers quartiers de Barcelonnette (1). 

Charles Emmanuel avait déjà donné, le 7 mai 1619, aux 
RR. PP. les ruines des forts du Lauzet et du Châtelard, qui 
ne furent plus relevés depuis. Lie couvent fut brûlé de 
nouveau, en 1628, par le marquis d'Uxelles et dépeuplé par 
la peste, en 1630. 

Le 2 juin 1039, le R. P. Bonnet obtenait du duc de Savoye 
une aumône de 1,000 ducatons pour la reconstruction du 
couvent. 

En 1G54, le prieur Honoré Hermitte obtient encore, des 
consuls de Barcelonnette, 190 ducatons, sous prétexte que 
son église et couvent avaient été brûlés pendant les der- 
nières guerres pour le fait et service de la ville. 

Le couvent et l'église étaient reconstruits en 1656 (2). 

Dans la vue de Barcelonnette contenue dans le Theatrum 
Sabaudiœ (1720 environ), l'église des Dominicains est 
orientée du couchant au levant et s'arrête de ce côté au 
grand mur existant encore ; elle a subsisté ainsi jusqu'à 
son effondrement, vers 1793. 

Nous pouvons donner quelques renseignements sur l'état 
et les dimensions de l'église et des édifices du couvent, 
d'après les documents suivants (3) : 

Le 27 octobre 1727, M. Paul de Saint-Donnat, préfet de 
Barcelonnette, ordonne aux RR. PP. de fournir des 
magasins dans leur couvent pour loger G,000 quintaux de 
grains destinés à la subsistance des troupes en garnison 
dans la vallée et désigne les pièces occupées que nous 
énumérerons plus loin. 



(1) Archives des Bassee-Alpes, B, 109 et 110. 

(2) Archives des Basses-Alpes, H, 43. 

(3) Archives des Basses-Alpes, H. 9. 
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La même occupation eut lieu en 1731. 

Le 25 octobre 1744, un régiment de cavalerie de Farinée 
française d'Italie occupe tous les prés du couvent, et, sur 
l'ordre de M. Corporandy d'Auvare, préfet de Barcelonne 
(sic), les dégâts furent estimés par experts, dont le procès- 
verbal contient la désignation et la contenance des pro- 
priétés occupées ; diverses salles du couvent servirent de 
magasin pour les effets d'habillement, et le cloître servait 
d'entrepôt pour le bois. 

En 1745, le couvent fut encore occupé pour l'entrepôt des 
grains, farines, fourrages et malades de l'armée d'Italie. 
L'église fut remplie de fourrages, après que le sanctuaire 
en eut été séparé par une cloison. 

M. le préfet d'Auvare lui-môme dressa le procès-verbal 
des dégradations, en présence de Pierre-Jacques Maurin et 
Jean-Baptiste Sicard, consuls, avec un luxe de détails 
bien précieux pour nous. 

Il en résulte que l'église occupée (moins le sanctuaire 
probablement) avait 12 toises en longueur sur 9 de large, 
soit, à l m ,95 la toise, 23™,40 sur 17*,55 à l'intérieur ; qu'il y 
avait, en outre, six chapelles latérales munies chacune d'un 
autel, avec marchepied en bois de noyer. 

Le chœur, au nord de la tour de l'horloge, devait venir 
jusqu'au ras de la façade ouest de la tour. En partant de 
là et comptant 25 mètres pour la longueur de l'église de 
l'est à l'ouest, on voit qu'elle occupait toute la largeur de 
la place Manuel actuelle. 

Quant au couvent lui-môme, il était, au commencement 
du siècle dernier, au nord de la place Manuel actuelle, sa 
façade midi sur la place, et sa façade nord à quelques 
mètres du canal des moulins, ainsi que le montre l'auto- 
risation suivante, obtenue par les Pères, des consuls 
François Richaud et Besson, et du défenseur Magnaudy, 
10 février 1700 : 

« En suite des remonstrances qui nous ont été faites par 
les révérents Pères de Saint-Dominique de Barcelonnette, 
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du dessein qu'ils ont de changer le chemin qui est le long 
de leur couvent et au-dessous de leurs fenestres, pour le 
transporter à 4 ou 5 pas de là, le long du canal des 
moulins de M. Besson ; 

» Ayant considéré que par cette permutation les jardins 
qui sont au bas de la ville pourront plus commodément 
s'arroser, que la rue et les habitants iraient chercher plus 
près et plus commodément de l'eau pour leur usage et en 
cas d'incendie et que les muletiers môme auraient l'abreu- 
voir plus près de leur auberge, nous leur permettons, en 
tant qu'il est à nous, de faire à leurs frais ce changement, à 
condition pourtant que le nouveau chemin qu'ils préten- 
dent faire soit assez spacieux pour donner passage à une 
paire de bœufs attelés et autres bestes de charge, et que 
le ruisseau des moulins ne soit pas rétréci, mais élargi 
d'un grand pas, et que le bord soit fait d'une manière 
commode à tous ceux qui ont droit de se servir de cette 
eau, etc. (1). » 

C'est le chemin qui borde le canal des moulins actuel- 
lement, mais où deux bœufs attelés auraient de la peine 
à passer. Il est donc certain qu'en 1700 le couvent occupait 
l'emplacement des maisons Lions, Berlie et de l'hôtel 
Martel. 

Les procès-verbaux susénoncés nous donnent sur le 
couvent les renseignements suivants, pour les parties 
occupées par les troupes : 

Au rez-de-chaussée, un réfectoire de 6 toises sur 4, soit 
11^,70 sur 7»» ,80, suivi de deux appartements de 3 toises 1/2 
sur 3. soit 6«»,82 sur S*^ attenant à la sacristie, avec 
caves dessous ; 

Au premier et au second étages, deux galeries de 12 toises 
de long sur 1 de large ; 

Au second étage, une autre galerie de 19 toises de 
longueur, sur 1 1/2 de largeur, soit 37 mètres sur 2»,92 ; 
i — ■ ■ 

(1) Archives départementales, H, & 
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En entrant, le cloître, précédé d'un jardin entre l'église et 
la maison même, occupait tout le devant du cloître, de la 
largeur de 10 toises, soit 19 m ,50 ; 

Le grand pré, ou grand clôt, de 23 sesteirées, entouré 
d'une haie vive de trembles et de saules, de la grosseur 
de la jambe d'un homme, terre, pré et bois, derrière les 
moulins de M me Besson, veuve Laugier, entouré d'ormeaux ; 

La terre des Trois-Croix, voisine du pré où était le cam- 
pement ; 

Le petit clôt de 4 sesteirées, situé au-dessus de la porte 
de la ville, près du grand pré ; 

En un mot, tous les prés situés au levant de la ville entre 
le canal des moulins du gravier au midi, l'écouloir des 
Trois-Croix au levant, et le bas de la montagne au nord, à 
Fexception du bâtiment et du jardin des moulins FortouK 
qui s'y trouvaient enclavés. 

Le tout formait une splendide résidence, occupant un 
espace aussi grand, à cette époque, que tout le reste de la 
ville de Barcelonnette. 

Le couvent primitif a dû être situé sur l'emplacement de 
l'hôtel Martel actuel, sis à l'angle nord-ouest de la place 
Manuel, qui a été reconstruit aussi en 1888 et dont les 
fouilles ont amené la découverte de deux clefs de voûte 
sculptées, dont nous donnons le dessin à la planche 2. 

La première est en tuf semblable à celui de la tour 
de l'horloge. Les nervures de la voûte qui aboutissaient à 
cette clef étaient en tuf et à trèfle. La face inférieure de la 
clef, de 29 centimètres de diamètre, porte en écusson, (1), 
entouré d'un bourrelet et grossièrement sculpté, soit 
l'agneau pascal et la croix, soit le chien des Dominicains, 
souvent reproduit dans les sculptures de leurs monuments, 
par suite d'un jeu de mots semblable à celui fait sur 
Pierre ; ils se disaient volontiers Domini Canes, les chiens 
du Seigneur. 

(1) Voir planche 2, n° 1. 
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La chaire en noyer de l'église paroissiale de Barcelon- 
nette, dont les quatre panneaux latéraux sont franchement 
païens et du plus beau dessin renaissance, porte sur le 
panneau de face un chien tournant la tête comme dans 
notre clef de voûte (1), tenant aux dents un bâton terminé 
par une étoile et en dessus la terrible devise d'inquisiteurs : 
Fauce et Face. 

La deuxième (2) clef de voûte (planche 2, flg. 2), plus 
forte que la première, est en pierre dure de Serennes. Les 
nervures de la voûte, trifoliées, étaient de la même pierre. 

La face inférieure de la clef, de 40 centimètres de diamètre, 
porte un écu que l'on peut décrire ainsi : écartelé aux 1 et 
4, à un oiseau volant à dextre ; aux 2 et 3, à un château 
donjonné de trois tours, crénelé et ajouré ; au chef chargé 
d'une croix. Naturellement, aucune indication de couleurs, 
métaux ou émaux. Je ne sais à quelle famille appartenaient 
ces armoiries. 

La richesse de ces sculptures antiques indique un grand 
luxe d'ornementation dans les monuments primitifs des 
Dominicains de Barcelonnette(3h 

F. ARNAUD. 



(1) Cctto clof de voûto en tuf a été placée par M. Martol dans la muraille 
couchant de son hôtol t donnant sur la cour intérieure, à hauteur du premier 
étago. 

(2) La clef et un morceau do nervuro sont dans ma collection. 

(8) Un fait intéressant, quoique étranger à notre sujet, a été démontré par 
les fouilles Castel. L'arehitecto do la construction démolie avait ou l'idée 
bizarre, pour donner de la solidité aux murs, de coucher sous les fondations 
de gros mélèzes de m ,40 de diamètre. Mais les nœuds seuls correspondant 
aux branches ont résisté à l'action du temps, et cos troncs rongés n'avaient 
plus que m ,10 de diamètre, avec leurs nœuds subsistants, qui paraissaient 
restés à l'état de branches et qui donnaient seuls, par leur longueur actuelle, 
la dimension exacte du tronc primitivement enterré. Le procédé de cet archi- 
tecte du siècle dernior n'est pas à suivre, car les murs se sont ainsi trouvés 
fondés sur lo vide laissé par les bois rongés. 



WENDELIN CHEZ NOUS 



Notre incomparable chercheur Tamizey de Larroque, 
qui est en môme temps un trouveur merveilleux, a publié, 
dans le Journal de Forcalquier et de la Haute-Pro- 
vence (1), un article sur « Wendelin et Forcalquier », qui 
a été, pour les lecteurs de cette feuille, même les plus fami- 
liarisés avec les annales de leur pays, une intéressante 
révélation. Le nom de Wendelin, confessons-le en toute 
humilité, était absolument effacé de la mémoire des Forcal- 
quiens. Et, certes, jamais oubli ne fut plus ingrat; car ce 
belge illustre, durant son court incolat parmi nous, fut 
activement mêlé au mouvement d'esprit dont notre ville 
était alors le centre. 11 s'y livra, de plus, à des observations 
scientifiques qui ne furent sans honneur ni pour lui, ni 
pour nos Alpes. Aussi va-t-on nous savoir quelque gré, ce 
nous semble, de réveiller son souvenir endormi et de 
chercher, dans les livres des contemporains, les traces de 
son séjour en Haute-Provence. 

Godefroi-Irénée Wendelin était né,le6juinl580, àHerch- 
la-Ville, en Gampine (Pays-Bas). Possédé, dès sa première 
jeunesse, de la double passion des voyages et de la science, 
il visita de bonne heure la France et l'Italie, stationnant 
partout où l'arrêtait une rencontre savante. Il fut un 
instant correcteur d'imprimerie à Lyon ; puis, à son retour 
d'Italie, il habita Marseille, où il se perfectionna dans ses 
études. C'est de là qu'il fut appelé, en 1601, à Digne, à 
titre de maître de mathématiques (2). Bien qu'âgé de vingt- 
Ci) N° du 24 juillet 1887. 

(2) Sur le séjour de Wendelin à Digne, voir Bougerel, Vie de P. Gassendi, 
1687, pp. 4-5; Tamizey de Larroque, Impressions de Vogage de Gassendi dans 
la Provence Alpestre (extrait du Bulletin de la Société scientifique et littéraire 
des Basses- Alpes), 1887, pp. 83-34; Lettres de Peiresc aux frères Dupuy , par 
le môme, 1888, 1. 1, pp. 158-159 ; Un grand Amateur français, par Léopold 
Delisle, suivi du Testament inédit de Peiresc, par Tamizey de Larroque, 1889, 
pp. 28-29, et un article de ce dernier dans la Bévue critique de juillet 1889 , 
p. 78. 
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un ans à peine, il forma, au dire des écrivains de son 
temps, d'excellents élèves. Quelques biographes (1) veulent 
môme qu'il ait été l'initiateur de Gassendi, qui, à cette 
époque, étudiait au collège de Digne ; mais cette assertion 
trouve un démenti formel dans la correspondance môme 
de Gassendi. Notre philosophe raconte, en effet, dans une 
lettre écrite, en 1622, à Henry Dupuy, qu'étant enfant il 
avait vu Wendelin à Digne ; mais il avoue n'être connu de 
lui « ni de nom, ni de visage (2) » et il répète littéralement 
la même chose dans sa première lettre à Wendelin, en 
1029(3). Ce détail semble donner raison à ceux qui assu- 
rent que Wendelin enseigna à Digne, non comme régent 
du collège municipal, mais à la tête d'une école de mathé- 
matiques, qu'il aurait ouverte à titre de professeur libre (4). 
Quoi qu'il en soit, Wendelin enseigna quatre ans à 
Digne (5). Nous manquons de détails sur cette première 
période de sa vie en Provence. Les archives dignoises 
semblent n'en avoir gardé aucune trace, à en juger par le 
mutisme absolu des écrivains locaux et, en particulier, du 
récent annaliste du collège, M. Jules Arnoux (6). Tout ce 
que nous apprenons par une lettre de Wendelin à Gas- 
sendi, datée du 11 juillet 1018 (7), c'est qu'en 1003, se 
trouvant à Valensole, sans doute durant les vacances 



(1) Valère André (Bibliotheon JMgùxt, 1648), Sorbiore et Colomioz. 

(2) P. Oauendi, IHniemi*, Opéra ovmia, Lyon, 1658, VI, 12. —Wendelin no 
connut pas davantage Gassendi à Forcalquier, s'il est vrai que Gassendi ait 
jamais pris possession do sa prébende do chanoine- théologal en notre conca- 
thédrale, car sa nomination à cette chanoinie serait de 1618, et, à cette 
date, Wendelin avait quitté Forcalquier. 

(3) M. VI, 15. 

(4) Biographie universelle clanique, 1829. V° Wendelin. 

(5) Lettrée de Peiresc, précitées, I, 159. 

(6) Collège et Lycée de Digne, étude historique, Digne, Chaspoul, Constans 
et veuve Barbaroui, 1889. 

(7) Œuvres précitées de Gassendi, VI, 458. 
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scolaires, il y observa une éclipse de lune ; ce furent les 
débuts du futur grand astronome. 

La même lettre ajoute que, le 3 avril 1605, il en étudia, 
à Forcalquier, une seconde, dont les nuages lui cachèrent 
la fin. Ainsi, c'est entre ces deux dates que Wendelin était 
devenu notre compatriote. Il avait été appelé à Forcalquier 
par le lieutenant-général de notre sénéchaussée, André 
Arnaud, pour être le précepteur de ses fils. Nous pouvons, 
sans nous hasarder trop, fixer à la mi-octobre 1604 son 
arrivée parmi nous ; car l'année classique commençait, en 
ce temps là, le jour de Saint-Luc. 

Tandis que le jeune professeur recueille des observations 
astronomiques, sur le plateau de la citadelle, ou sur la 
terrasse aérienne de la maison d'André d'Arnaud; il ne 
sera pas hors de propos de présenter au lecteur le vieux 
magistrat qui eut l'heureuse inspiration de deviner et 
d'attirer chez nous ce jeune homme de vingt-quatre ans, 
alors simple travailleur et bientôt savant célèbre. 

André d'Arnaud, docteur es droits (1), était né à Riez, de 
Melchior, écuyer, cosseigneur de cette ville et trésorier 
général des États de Provence, marié, en 1536, à Honorade 
d'André Miralhet (2). Il avait un frère aîné, Claude, reçu, en 
1571, conseiller au parlement d'Aix. Lui-même devint lieu- 
tenant général du siège de Forcalquier (3), par provisions 



(1) Ainsi qualifié dans les anciens catalogues de docteurs de l'Université 
d'Aix. 

(2) De là, le prénom d'André, que reçut notre Arnaud au baptême, suivant 
nu usage généralement adopté, en Provence, dans les familles où le nom 
patronymique de la mère affectait les allures d'un prénom. On sait qu'en 
Angleterre une règle, plus générale encore, ajoute aux prénoms de tout 
individu le nom de sa famille maternelle. — Pour la généalogie des Arnaud, 
voir tous les nobiliaires de Provence et les arrêts de maintenue conservés 
aux archives des Bouches-du-Rhône. 

(8) Le lieutenant-général ou vice-sénéchal était le chef effectif du siège, 
attendu que le sénéchal ne résidait pas à Forcalquier. On se bornait a rendre 
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du 23 Janvier 1573. Deux ans plus tard, par contrat du 
21 février 1575, notaire Garcini, il épousait Louise de Ber- 
mond-Marcel, d'une famille du Sisteronais (1). Il fit hom- 
mage au roi, en 1577, pour le fief du Grand-Gubian. 
Bientôt après, son oncle Georges de Mévolhon, « majeur 
seigneur de la place, terre et seigneurie de Saint- Vincens », 
ayant successivement perdu ses quatre enfants et se 
voyant sans héritiers, lui faisait donation de tous les biens 
et de tous les droits de haute, moyenne et basse justice, 
qu'il possédait, du chef de ses devanciers ou du chef d'An- 
toinette Curety, sa femme, sur ladite terre de « Saint- 
Vincens, Gensiac, Malcor et Ghàteauneuf-de-Mireval » et 
sur l'abbé de Gruis et autres coseigneurs dudit lieu (2). 
Arnaud adjoignit à ces possessions, en 1603, les domaines 



la justice au nom do ce dernier et à inscrire son nom en tête des sentences. 
Il en fut ainsi même après que nos rois eurent établi un sénéchal pour chaque 
siège. Ce ne fut là qu'une qualification honorifique et qui n'entraînait aucune 
obligation effective. Les sénéchaux de Forcalquier n'ont jamais, que nous 
sachions, mis le pied dans notre ville quo pour leur installation officielle. 

(1) Claude Bormond de Marcelly, do Sisteron, père de Louise, était mort 
lors du mariage de sa fille ot héritière. Lo grand et aimable chercheur 
sisteronais, M. Saint-Marcel Eysseric, me communique, d'après l'Armoriai 
manuscrit de d'IIozier, les armes do Louis Bermond-Marcelli, avocat en la 
cour en 1696 : aV argent à une bande de gueuleê, chargée d'un lion d'or, accom- 
pagnée en chef de deux étoileê d'amtr et en pointe d'un croieeant de même. 

(2) Donation du 12 mars 1584, aux insinuations de la sénéchaussée de 
Forcalquier, reg. do 1583-1584, fol. 440 (archives des Basses- Alpes). — Les 
Mévolhon étaient cossoignours de la vallée do Saint- Vincens-Miravail de toute 
ancienneté. Le comto Bertrand de Forcalquier, par son testament en date de 
1168, publié par Colombi, légua, à titre éventuel, à son cousin Raimond de 
Mévolhon tout ce qui appartenait au domaine comtal dans cette jallée. Cette 
disposition demeura sans effet, et la mémo part comtale fut inféodée, en 1472, 
par le roi René, à Jean Curety, ancien avocat fiscal à la Chambre des Comptes, 
puis maître rational, qui devint ainsi seigneur majeur de Saint- Vincens et de 
Miravail. Ce titre passa à Georges de Mévolhon, par son mariage avec Antoi- 
nette Curety, et à notre André Arnaud, par la donation de 1584. 
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et droits de Marc-Antoine de Gastellane sur les mêmes 
fiefs, et notamment le château de Ghâteauneuf-Miravail (1). 

Le lieutenant d'Arnaud demeura à la tête de notre cour 
de justice pendant quarante-deux ans, c'est-à-dire jusqu'en 
1615. Il se fit une grande réputation de savoir et fut, nous 
dit l'abbé de Piole (2), l'un « des meilleurs et des plus beaux 
esprits de son temps ». Au culte du droit, il ajouta celui des 
lettres. Nous ne savons s'il faut lui attribuer certain 
sonnet français, ou prétendu tel, que nous avons découvert 
en tête de l'un des registres de la sénéchaussée et qui 
nous semble, en tout cas, un curieux spécimen de l'étrange 
langue poétique que redit de Villers-Goterets avait sub- 
stituée à l'idiome des troubadours. 

Le voici, dans toute sa naïveté et son orthographe : 

SONNET. 

Cambysez le Persan, mauvais de sa nature, 

Entre ses cruaultez, fait un acte excellant, 

Quant il sceust qu'ung sien juge un meschàt jugement 

Par argent avoit faict contre toute droicture. 

Soudain faict qu'il est pris, puys ordone qu'il mure, 
Puys le fist escourcher et mectre justement 
Sa peau dessus la chère ou avoit paravant 
De sa maligne bouche advancé telle ordure. 

Cella faict, establyt en son estât son filz, 
Voulut que dans ce siège Otanes feust assiz 
Pour contempler souvent telle peau paternelle, 



(1) Acte du 30 janvier 1603, notaire Gilles, à Aix, aujourd'hui étude 
Mouravit. — En 1606, il acquit les droits de révoque de Sisteron, abbé de 
Cruis, sur le même Châteauneuf-Miravail, dont il se trouva ainsi le seigneur * 
in toto, en même temps que cosseigneur de Gensiac et de Malcor. 

(2) La Vie de Saint-Mary, abbé du Val-Bodon, patron et protecteur de la viUe 
de Forcalquier, Paris, 1665, page 39. 
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Afin qu'il fenst boa juge et fit droict jugement, 
De peur qu'il ne recenst semblable payement. 
Ainsy Dieu faict pugnir l'injustice cruelle (i). 

Le rlmeur de 1578 justifiait cette sagace assertion d'un 
critique éminent, que le français est, en poésie, un instru- 
ment ingrat entre les mains d'un provençal habitué à la 
langue bien autrement musicale de son pays (2). Heureu- 
sement, le XVI e siècle cultivait encore avec ferveur les 
lettres latines, et, si André d'Arnaud fut un piètre sonneur 
français, il excella dans le latin. On lui doit un livre fort 
recherché aujourd'hui des curieux et qui, sous le titre de 
Joci (3), contient de nombreuses fantaisies en prose et en 
vers, épltres, épigrammes, etc. La plupart sont caractérisées 
par un enjouement plein d'originalité, où abondent l'anti- 
thèse et le jeu de mots, ces deux marques inévitables 
d'une époque où la France subissait la loi des concetti. 



(1) Archives des Busses-Alpes, sentences de la sénéchaussée de Forcalquier, 
année 1578, eu têto do la table. — Le sonnet n'ost signé que d'un douWe paraphe. 
Quelques feuillets plus loin, on lit, do la main du greffier Dufour, la devise : 
Et hahc iU ustra ma catuœ, dont lo scepticisme contraste avec la morale austère 
du quatorzain. — Ne citons pas la précieuse source de nos archives dépar- 
tementales, sans rondro un hommage de gratitude à leur conservateur, 
M. Z.-M. Isnard, qui nous a guidé avec tant de compétence et de complai- 
sance amicale à travers les richosses classées par ses soins. Mêmes remer- 
ciements sincères à M. Léonce Pontés, greffier en chef du tribunal de 
Forcalquior, explorateur infatigable dos archives de nos notaires. 

(2) Paul Mariéton, la Terre provençale, 1889, p. 117. — L'auteur remarque, à 
l'appui do son assertion, que la Provence, qui a donné de grands prosateurs à 
la littérature française, ne lui a pas donné un seul grand poète, tout au moins 
dans lo genre lyrique. Déjà cette pensée avait été développée avec autorité, 
au sein de l'Académie d'Aix, par M. le doyen 'Cabantous (séance publique de 
l'Aeademie, 1868). 

(3) Joci. 0. du V., tenatuê aquemû principi, Avignon, Bramereau, 1600, 
218 pp. — L'approbation de l'inquisiteur général d'Avignon est du 28 janvier 
1600. 
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Les Joci, dédiés à du Vair, obtinrent à Paris, un an à 
peine après leur publication, les honneurs, sinon d'une 
contrefaçon, du moins d'une réédition qui semble avoir été 
faite à Tinsu de l'auteur (1). 

A ses mérites d'écrivain, un brin raffiné peut-être, mais 
par cela même très versé dans les élégances et les nuances 
du meilleur latin, notre vice-sénéchal unissait des goûts 
de bibliophile. C'était, du reste, l'époque bien connue dans 
notre histoire littéraire où tous les magistrats de Pro- 
vence étaient, peu ou prou, des collectionneurs et des 
t curieux ». Peiresc tenait la tête de cette phalange de 
chercheurs, et d'Arnaud n'était pas un de ses disciples les 
moins passionnés. Nous aurons à parler, un peu plus 
loin, d'un précieux manuscrit d'astronomie qu'il possédait 
dans sa bibliothèque et qui, sous le nom de Codex Arnal- 
dinus, fut l'objet d'un intéressant échange de communi- 
cations entre Wendelin, Gassendi et Peiresc. Dès mainte- 
nant, nous trouvons dans les Joci plus d'une trace de 
l'amour d'Arnaud pour les livres. 

C'est ainsi que, dans une épître à Jacques Gillot, le 
célèbre conseiller-clerc au parlement de Paris (2), il se 
remémore avec délices les heures passées dans sa biblio- 
thèque, en la compagnie d'un des Turnèbe (3). Plus loin, 
il félicite le conseiller Garnier de Montfuron d'oublier, au 
milieu de ses livres, les discordes civiles (4). Ailleurs, son 



(1) Chez Pillehote (un nom prédestiné pour un contrefacteur), 1601, 278 pp. 

(2) Gillot fut, pendant la ligue, un des chefs les plus en vue du parti 
royal, et collabora à la Satyre Ménippée. André d'Arnaud Pavait connu 
à Avignon sans doute sur les bancs de l'Université. Plus tard, notre lieute- 
nant-général, desservi auprès d'Henri IV par des envieux, alla réclamer à 
Paris l'appui de son condisciple et trouva en lui le plus généreux défenseur. 
J. Gillot mourut en 1619, après avoir attaché son nom à des ouvrages 
considérables sur la politique et la diplomatie. 

(8) Joei, 1600, p. 25. 
(4) Id., p. 45. 
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ami, l'avocat P. Guirand, d'Allos, lui envoie les dialogues 
de Textor, puis une nouvelle édition de Pétrone, et il 
invite l'érudit magistrat, qui avait fait, paraît-il, une 
multitude de restitutions dans le texte du vieux satirique, 
à les conférer avec l'ouvrage qui vient de paraître (1). 

Ajoutons que ce commerce avec les livres se conciliait 
à merveille, chez notre Peiresc forcalquien, avec des 
habitudes d'artiste (2) et une nature aimable. Guirand ne 
se contente pas de le proclamer « l'ornement de son 
siècle > (3), il le déclare, par surcroît, « le plus humain 
des hommes » (4). 

Un événement, sur lequel nous n'avons que des données 



(1) 7t/., pp. 86 et 89. — Les Jœi contiennent en prose ot en rers de 
nombreuses pièces de Guirand et sont son œuvre presque autant que celle 
d'Arnaud. Et pourtant aucun de nos biographes n'a encore honoré, même 
d'une simple mention, cet autour bas-alpin. Espérons que notre cher et 
parfait archiviste départemental, H. Z.-M. Isnard, qui a sous la main les 
insinuations d'Allos, nous apprendra quelque chose sur le compte de cet 
oublié, qui semble avoir été, comme Gillot, le condisciple de notre André à 
Avignon. 

Autro révélation bas-alpine : une épltro d'Arnaud à son collègue Esprit 
de Parisy, lieutenant dos soumissions à la sénéchaussée de Forcalquior, nous 
apprend que ce magistrat avait pris la plume pour la défense de son chef, 
et produit une pièce do vors in venutum et versipdlein. Publiés ou inédits, 
los vers de Parisy seraient intéressants à retrouver. Avis à nos deux 
maîtres chercheurs, V. Lioutaud et E. de Crozot. 

On rencontre encore dans les Jœi un nom qui appartient lui aussi, 
malgré le mutisme des biographes, à l'histoire littéraire do Forcalquior , 
celui d'Antoine Bandoly, avocat, qui sous le nom d'Antoine de Bandole, 
publia Uê PàraUèUê de Char et de Henry III I (Paris, chez J. Richer, 
in-40, 1609 et 1625). Voir la Vie de S*-Mary, précitée, p. 88. 

Citons, pour finir, un Trimond, des Méos, qu'il faut identifier sans doute 
avec le chanoine-écrivain Léon de Trimond. 

(2) fl chantait et jouait du luth. — Jœi, 1600, p. 77. 

(3) /<*., p. Ui. 

(4) Mominun iwte humaniuimue. — Id„ p. 76. 
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incomplètes et mystérieuses, vint jeter le deuil dans la 
maison d'Arnaud. Un des fils de notre lieutenant fut 
atteint d'un chagrin profond, et Louise de Bermond, sa 
mère, en fut elle-même si affectée qu'elle en mourut à 
un âge prématuré (1). André d'Arnaud, ne voulant pas, 
après cet événement, se séparer de ses fils, résolut d'appe- 
ler chez lui un précepteur, et c'est ainsi qu'il fut amené à 
jeter les yeux sur Wendelin. 

On imagine avec quel empressement le jeune maître 
quitta ses écoliers dignois, pour le milieu lettré et avenant 
qui lui était offert. Désormais, le voilà forcalquien, 
installé dans le plus beau logis de la ville (2) et fouillant 
à loisir dans la bibliothèque du vice-sénéchal. Ses 
nouveaux élèves ne sont pas des enfants. L'aîné des fils 
d'André d'Arnaud, Scipion, est déjà hors de page. Il est 
avocat ou à la veille de l'être. Wendelin a en lui un 
compagnon et un ami. Les cadets nous sont moins connus. 
L'un d'eux, Pompée, filleul de Pompée de Pontevès, gou- 
verneur de Forcalquier, était né en 1592 et avait par 



(1) Louise de Bermond a deux épitaphes dans les Joci, Tune de son mari, 
l'autre de Guirand, pp. 139 et 140. Elle fut, dit Guirand, " la beauté chaste, 
la richesse modeste, l'amour fidèle, l'économie généreuse, le repos laborieux, 
l'épouse obéissante, l'éloquence muette „. 

(3) Les d'Arnaud possédaient la grande et belle maison contiguë au palais 
de justice, qui a plus tard appartenu à la famille de Tende. Elle était alors 
masquée en grande partie par un pâté de maisons, qui fut démoli un demi- 
siècle plus tard pour l'agrandissement de la place Saint-Michel. Les d'Arnaud 
ne demeuraient là que l'hiver. Ds habitaient, l'été, soit leur propriété de la 
Louette, aux portes de Forcalquier, soit le château de Châteauneuf-Miravail, 
au nord de la montagne de Luxe. Leur maison de Tille passa d'Honoré 
d'Arnaud, capiscol du chapitre, à Marthe Borel, petite-fille de Pompée 
d'Arnaud, mariée en 1767 à André Verdet, reçu avocat au parlement d'Aix» 
en 1740, syndic de son ordre en 1769, oncle de notre infortuné compatriote 
François-Auguste Verdet, né à Forcalquier, avocat au même parlement, 
député suppléant de la sénéchaussée d'Aix aux États généraux, pendu par la 
populace d'Aix, le 26 janvier 1793. 
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58« Session. — Séance du 23 juillet 1889 



Présidence de M. Daime 



La Société s'est assomblée le 23 juillet 1889, à o heures du soir, à 
l'hôtel de ville. 

Présents : MM. Allard-Théus, Ailhaud, Aubert, Arnnux, Aubin, 
Andri.u, Arnaud, Autric, Bachelard, Daime Louis. Daim.?. Marins, 
Diomard, Fautrier, Gorde, llonnorat, Mariaud, Uichaud, Hoche 
et fsnard. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le président dépose sur le bureau diverses publications envoyées 
par le ministère de l'instruction publique et par les sociétés corres- 
pondantes, ainsi que divers ouvrages donnés par leurs auteurs : 
l'Heure du Berger, poésies publiées par E. Carrance; Ses Pensées 
et An Tonkin, par Challan de Belval ; Lamartine, par C. Roche. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

Après avoir communiqué a l'assemblée des lettres : de M. d'Hugues, 
présentant son fils comme membre de la Société, de M. le comte 
de Barrême, remerciant de son admission en qualité de membre 
titulaire, et enfin de M. Furet, démissionnaire, M. Daime rend 
compte, en son nom et au nom de M. Arnoux, des communications 
qu'ils ont faites au dernier congrès des Sociétés savantes à Paris, 
en qualité de délégués de la Société bas-alpine. Voici le résumé de 
ces communications : 

Communication faite par M. Daime, le vendredi 13 juin. 

M. Daime a présenté à la commission des sciences naturelles une 
raie capturée à Marseille, au mois de février dernier. Ce poisson 
présente une anomalie remarquable : la tête est isolée, séparée des 
nageoires pectorales par une grande et profonde échancrure; les 
fentes branchiales sont, comme dans la forme ordinaire, au nombre de 
cinq, mais elles sont déplacées : les trois premières s'ouvrent sur la 
face dorsale, de même que chez les squales; les deux autres s'ouvrent 
sur la face ventrale, comme chez les raies. 

11 
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Ce poisson, probablement nouveau pour la science, doit-il être 
considéré comme une espèce et constituer un genre, ou bien faut-il 
le ranger au nombre des anomalies zoologiques ? 

Dotant le congrès, M. Daime a adopté la dernière hypothèse et 
le bureau, ainsi que les membres présents à la réunion, se sont rangés 
à sa manière de voir. Cette anomalie, causée par un arrêt de dévelop- 
pement, serait un cas d'atavisme de régression, ayant son importance 
au point de vue général de l'évolution. 

Montion a été faite au procès- verbal du congrès de la communication 
de M. Daime. 

Le curieux poisson dont il s'agit est aujourd'hui au Musée de Digne. 
M. Daime en donnera une étude plus complète, avec figure, dans le 
Bulletin de la Société. 

Communication faite par M. Arnoux. 

La veille, c'est-a-dirrt le jeudi 12 juin, M. M. Arnoux, ancien 
oflicier de marine, domicilié aux Mées, membre de la Société, a 
exposé sa théorie de l'Algèbre graphique (4). 

La nouveauté des principes émis par notre collègue a fait une 
profonde impression sur l'auditoire. Le temps lui manquant pour 
une exposition complète de sa méthode, on a enregistré au procès- 
verbal la communication qu'il venait de faire, en conseillant a 
M. Arnoux d'éditer son œuvre et de la transmettre au ministre de 
l'instruction publique. 

Ce compte rendu est accueilli par des applaudissements répétés. 

Sont admis, a l'unanimité, comme membres titulaires : 

MM. Jourdan, professeur au lycée de Digne. 
Le vicomte d'Hugues, à la Motte-du-Caire. 
Reinach, directeur de la République française à Paris. 



(1) On trouvera ci-; 1 près le procès-verbal de la commission nommée par la 
Société pour examiner la théorie do M. Arnoux, suivi du résumé succinct 
0e la méthode et des graphiques qui en constituent la partie essentielle. 



Gomme membres correspondants : 
MM. Coste, instituteur à Saint-Laurent (Basses- Alpes). 
Gonnet, rue du Village, à Marseille. 
Moulinas, receveur des postes à Marseille. 
Villeprand, docteur en médecine à Manosque. 
La parole est ensuite donnée à divers sociétaires, pour les lectures 
inscrites à l'ordre du jour : 

Le Singe et l'Athénienne, par M. Mariaud; une Pluie de sable à 

Digne (avec spécimen), par M. Bachelard; les Femmes au A7« siècle , 

par M. Gorde; Gassendi à Digne (avep un autographe), par M. Isuard. 

Ces lectures sont suivies d'une savaute communication de 

M. G. Arnoux, sur l'Algèbre graphique. 

Avant de se séparer, l'assemblée approuve a l'unanimité une 
demande que le bureau se propose d'adresser au ministère de l'instruc- 
tion publique, à l'effet de faire reconnaître la Société comme établis- 
sement d'utilité publique. Cette demande sera transmise sans délai 
par l'intermédiaire de M. le préfet des Basses- Alpes. 

La séance est levée à 7 heures. 



Une Excursion aux Clues de Barles 



24 novembre 1889. 

Nous partons de Digne à 7 heures du matin par une 
température de zéro degrés en ville, et de moins deux aux 
environs. Les excursionnistes les plus à plaindre de la 
caravane sont nos chevaux, obligés de traverser la Bléone 
à gué, par cette piquante température. 

Enfin c'est fait, et les pauvres bêtes repartent sans faire 
jaillir la moindre étincelle du sol glacé. 

Le chemin n'est pas large; les roues de la voiture 
écorchent la tranchée rocheuse d'un côté et longent obsti- 
nément la crête de l'autre. Cependant tout va bien. Nous 
voilà au confluent du Bès et du Galabre. Les galets sont 
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revêtus d'une couche scintillante ; le limon est aussi dur 
que la roche. Emmagasinons un rayon de soleil sous 
forme de rhum des Antilles et en route. Nous n'avons 
qu'une dizaine de kilomètres à faire pour arriver aux dues. 

A mi-chemin, nous sommes rejoints par deux charmants 
confrères partis pédestrement de Digne. «Jarrets d'acier, 
qui font honneur au philosophe et au littérateur qui les 
possèdent. 

La fusion s'opère plus facilement entre nous qu'entre 
l'air anihiant et la glace du Bès, qui s'obstinent à ne pas 
réagir l'un sur l'autre, malgré la présence d'un représen- 
tant autorisé des lois physiques. 

Gaîment, nous marchons à la file indienne, les géo- 
logues donnant çà et là quelques coups de marteau aux 
bancs du lias. 

Les bancs du lia?, ingrats envers ceux qui les aiment, 
n'abandonnent quelque fossile en mauvais état qu'avec la 
plus parfaite mauvaise grâce. Aussi, que vient faire le lias 
en cette affaire ? 

Hé bien, Messieurs, il vient précisément montrer le 
principal but de cette lecture. De deux choses Tune, il 
faut être scientifique ou littéraire. J'ai l'intention, je vous 
l'avoue , d'être ennuyeux , c'est-à-dire scientifique ; s'il 
m'arrive d'ôtre quelque peu littéraire, ce sera sans le 
savoir. 

Le lias, Messieurs, que nous foulons aux pieds jusqu'au 
torrent d'Aiguebelle. le lias, qui nous présente obstinément 
ses couches calcaires-marneuses, témoignant que la mer 
qui le forma était animée, dans ses abîmes, par l'immense 
respiration interne du globe. Car, vous le savez, le calcaire 
ne se dépose en mer que par les profondeurs moyennes ; 
la marne, au contraire, par des profondeurs beaucoup 
plus grandes. Le fond de la mer liasique se soulevait donc 
en une inspiration puissante, et le calcaire se déposait ; 
venait ensuite une expiration, et les matières organiques 
ou siliceuses seules atteignaient à la cuvette marine, la 



masse d'eau étant devenue assez considérable pour dis- 
soudre le calcaire d'origine organique et mettre Pacide 
carbonique en liberté. Voilà, du moins, une théorie que 
j'aurai l'honneur de développer un jour devant vous avec 
preuves à l'appui. 

Pour l'instant, nous avons sous les yeux le tableau 
étrange du ravin des Tuvés, entièrement découpé dans les 
assises triasiques ; c'est une orgie de couleurs violentes, 
qu'on dirait assemblées par un impressionniste en délire ; 
les argiles et les grès dénudés, sculptés par les pluies, 
offrent à l'œil le paysage le plus fantastique : c'est un 
chaos de rochers en pointes, en arêtes, en cubes amon- 
celés, en dents de scie, tout cela coloré des tons les plus 
vifs de rouge, de violet et de jaune, soulignés de teintes 
brûlées. 

A l'embouchure des Tuvés, on passe devant la ferme de 
Malefiance, nom sinistre pour une maison habitée par de 
parfaites bonnes gens. Celui qui la bâtit dut la nommer 
ainsi, sans aucun doute, à cause du peu de (lance qu'il 
avait envers ses dangereux voisins, les Tuvés et le Bès, 
qui s'entendront quelque jour pour convertir la ferme en 
cailloux roulés. 

Voici le village de Tanaron, perché sur sa montagne 
dénudée. Abrité sous le rocher abrupt qui la domine, il 
semble nous épier par toutes les fenêtres de ses maisons. 
Ce village, comme tant d'autres des Basses-Alpes, fait le 
plus grand honneur, par sa situation élevée, aux jambes 
de ses habitants. Il faut avoir l'amour de la petite patrie 
bien solide au cœur pour consentir à loger ainsi avec les 
aigles. 

De méandre en méandre, nous atteignons le torrent 
d'Aiguebelle, après avoir constaté l'existence de trois 
moraines frontales successives, autant de jalons qui 
marquent les étapes rétrogrades des anciens glaciers 
quaternaires. 
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A partir d'Aiguebelle, la nature du sol se modifie. La 
mer éoeène, grand'mère de notre Méditerranée, a laissé ici 
des témoignages évidents de son séjour. Ce sont des 
dépôts considérables de sables et de grès, où abondent les 
fossiles. Je résiste à la tentation d'être trop scientifique, 
en vous citant les noms dont la science les décore, phola- 
domya, ostrea. pecten, etc. Je n'insisterai que sur deux 
phénomènes plus spéciaux. 

Dans les puissantes couches de grès déposées par la mer 
éoeène, l'un de nous signale un tronc d'arbre pétrifié, qui 
est l'objet d'un triple enseignement scientifique. L'intérieur 
du tronc est devenu pierreux; c'était la partie la moin s 
vivante de l'arbre ; l'écorce, parfaitement reconnaissable, 
est imprégnée de carbonate de fer, nouvel argument en 
faveur de risomorphisme, le fer organique de l'arbre 
s'étant réuni au fer libre de la roche. Enfin, à la place où 
fut le liber, s'est formée une mince couche de houille. 

Le représentant des lois physiques, Tétant aussi pour 
les chimiques , fait ressortir combien cette circonstance 
vient à l'appui de la théorie voulant que la houille ait été 
principalement formée par les cellules jeunes des plantes. 

Enfin. Messieurs, nous faisons la rencontre de plusieurs 
vagues fossiles. Vous avez bien entendu, j'ai dit : vagues 
fossiles. Cela demande une explication : avant d'être 
durcie en grès, la roche était du sable ; quelque fine plage 
où les fiots bleus d'alors venaient mourir en douces ondu- 
lations, comme ils le font encore à Nice. Tout à fait comme 
à Nice et même Alger, puisque sur le rivage de notre mer 
éoeène verdoyaient les gracieux palmiers. Témoin la jolie 
feuille de chamœrops pétrifiée qui figure au Musée des 
Basses-Alpes et la foret fossile de Castellane, dans laquelle 
les débris de palmiers abondent. 

Les temps sont bien changés, mais les rides tracées par 
les flots éocènes sur le sable d'Aiguelle sont toujours 
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là, durcies par la minéralisation, et ne forment pas la 
moindre curiosité scientifique des dues (1). 

Il ne faut pas que ce témoignage d'un passé disparu 
nous détourne du grandiose spectacle que nous avons 
maintenant sous les yeux. Deux roches colossales, 
mesurant plus de cent mètres de haut, se sont disjointes 
à l'époque qui suivit le retrait de la mer tertiaire et 
marqua le soulèvement des Alpes. Elles forment l'entrée 
de la clue. Nous traversons l'une d'elles sous un petit 
souterrain creusé par la main de l'homme. 

La première clue franchie, nous entrons dans une gorge 
étroite et sauvage dont l'horizon est borné de tous côtés 
par des rochers dénudés, coupés en falaises. Çà et là, 
quelque éboulement formidable a jeté dans le fond les 
éléments d'une montagne. 

Cependant, au milieu de ce désert de pierres où mugit le 
Bès, un mamelon verdoyant, tout planté d'arbres fruitiers 
et de bouleaux, se couronne de la maison hospitalière du 
père Nicolas, dit Bonnet-de-Coton, de celui dont il ne se 
sépare jamais. Un type, le père Nicolas, qui connaît 
Garcassonne et en parle pour y être allé. 

Toute la caravane déjeune de grand appétit sous les 
solives enfumées du bonhomme. On mêle le vin des Mées 
à celui de la clue, un petit verjus qui n'est pas sans 
mérite; puis, joyeusement, on fait route pour les grandes 
dues, les premières étant les petites. 

Un jeune géologue qui les a déjà visitées nous laisse à 
mi-chemin pour démontrer à un collègue incrédule qu'un 
banc de roche de l'étage néocomien est venu se perdre au 
milieu de ce chaos jurassique, car. tout en étant bas-alpines, 
les dues sont jurassiques, ce qui est un mystère géologique 



(1) Four les géologues, il faut ajouter que les ondulations tracées par les 
vagues sont, sur la partie supérieure des strates, recouvertes par les bancs 
sablonneux ; les coups de mine pratiqués pour faire le sentier les ont mises 
au jour. Il est donc impossible de les confondre avec une érosion superficielle. 
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UNE DYNASTIE DE PEINTRES BAS-ALPINS 



LES CAMOIN 



A une époque récente, la nature a favorisé notre pays 
alpin en donnant à une môme famille deux artistes très 
distingués, dont l'un rappelle avec bonheur le faire de 
Téniers, et le second la touche légère et spirituelle de Gham 
et de Gavarni. 

Avant de nous occuper d'eux, esquissons rapidement 
le portrait de leur père, pour remonter à leur origine et à 
leur éducation artistique. 

Camoin Honoré-Gabriel, né à Allauch (Bouches-du- 
Rhône), en 1792, est mort en 1865, dans sa maison de 
campagne d'Espinouse, près du village du Ghaffaut. En 
1815, il se maria avec M* 1 * Barthet, fille d'un riche cor- 
royeur de Riez. De cette union naquirent six enfants. 

Placé sous Thabile direction de Goubaud, à l'école des 
beaux-arts de Marseille, il remporta, en 1812, le premier 
prix de modèle vivant, avec la mention très bien. En 1814, 
il vint se fixer à Riez, en qualité de professeur de dessin 
et de calligraphie. Il y vécut à côté d'un poète (1) dont la 
muse facile a laissé de charmantes poésies .françaises et 
provençales. Son séjour dans cette ville pleine de souvenirs 
romains dura jusqu'en 1839, époque où il l'abandonna pour 
habiter Digne, comme professeur de dessin au collège 
communal, en remplacement de M. Puget, professeur 
distingué de dessin et de calligraphie. 

Gamoin père, que nous avons eu l'honneur d'avoir pour 
premier professeur de dessin vers cette époque de calme 
et de paix générale, possédait des qualités très solides 
comme dessinateur; il était, de plus, d'une bonté sans 

(1) Victor Morenon, auteur de plusieurs volumes de fables. 
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égale pour ses élèves. Aussi, nous lui avions donné le 
nom de père Camoin. 

Grand parleur, conteur fécond d'histoires à la façon des 
Marseillais, de Méry surtout, qu'Autran appelait le 
singe des poètes à cause de son talent d'imitation, ses 
leçons étaient à la fois un petit cours d'esthétique primaire 
et un grand ramassis de contes et d'historiettes agrémentées 
parfois d'une mimique indescriptible, ce qui en doublait 
l'attrait. Le professeur, toujours gai, aimable, riait avec 
nous de sa faconde méridionale, dont nous prisions le sel 
autant que les leçons de bosse et que les portraits de Socrate 
et d'Aspasie, qu'il nous donnait à reproduire. Il fallait 
surtout l'entendre et le voir retracer de la voix et du 
geste certaines scènes de l'épopée napoléonienne, des 
Pyramides à Waterloo !.... 

C'était un des fervents de l'école de David, de Girodet et 
de Granet. Quoique grand admirateur du Naufrage de 
la Méduse, il plaçait au-dessus de Géricault les belles 
compositions d'Horace Vernet. Les Vernet, Joseph, Carie 
et Horace, étaient ses dieux, sa trinité artistique. Et 
l'auteur de V Apothéose d'Homère et de la Source donc!.... 
C'était de l'enthousiasme... 

Ses études avaient toutes un cachet de sincérité indiscu- 
table ; son crayon sentait pourtant le faire du maître 
du pointillé qui s'attarde aux détails , y perd son 
temps en laissant échapper le souffle, l'inspiration fortuite, 
spontanée ! Avec un pareil système, l'adresse l'emporte sur 
la composition. Mais quelle sûreté de main ! Quelle habileté 
de reproduction chez cet habile professeur ! Ses croquis à 
l'estompe et à la sanguine possédaient un moelleux et une 
souplesse qui rappelaient parfois ces belles études d'au- 
trefois, dont Julien nous a laissé de si beaux spécimens, 
des modèles achevés, qui sont l'honneur de la lithographie. 
C'était une prodigalité de lignes exquises que n'eussent pas 
désavouées les maîtres les plus distingués de l'école de 
Boucher et de David. Mais ce n'étaient malheureusement 



— 180 - 

que des copies merveilleuses d'un habile faiseur, auquel la 
nature refusa le don créateur, la faculté d'exprimer sous 
une belle forme le sentiment poétique et original. 

« L'art î... Heureux entre tous, celui qui sait en surpren- 
dre les secrets !.... Les nécessités de l'existence et le pro- 
fessorat, qui tuent l'idéal, m'ont coupé les ailes... Peut-être 
aurais-je créé quelque tableau digne d'un public d'élite, si 
je n'avais pas été courbé sous leur joug. » 

Il nous disait cela un jour, en nous donnant une leçon 
d'après un modèle dessiné par lui-même. Ne se faisait-il 
pas illusion ? N'entrait-il pas dans cette appréciation un 
peu d'exagération ? Mais que l'artiste qui n'en fait pas 
autant lui jette la première pierre. 

Son travail a été celui d'un homme très laborieux, 
persévérant, tenace, doué du génie de la patience. Ses 
cartons étaient nombreux, remplis d'études solides. Il 
peignit de nombreuses ébauches et toiles, entre autres, 
une copie d'un tableau de Skalken, le peintre des effets de 
lumière, et dont l'original se trouve au Musée de 
Marseille. (îett«» petite toile de Skalken est une perle d'un 
prix inestimable. 

A la même époque, Camoin composa un autre effet de 
lumière, qui laissait deviner un médiocre imitateur du 
même peintre. Kn effet, quelle différence dans le coloris et 
la composition îles deux artistes!... Un diamant à côté 
d'un grossier caillou de nos montagnes alpestres... Une 
Vierge de Mur Mo, qu'il copia au crayon, est un chef 
d'œuvre d'exécution digne d'un bénédictin (1). Ce travail 
est maintenant entre les mains de sa fille aînée, qui habite 
à Kspinousc la maison de son père, maison si vivante 
autrefois et aujourd'hui presque déserte. 

Nous serions heureux de pouvoir dire qu'il a laissé une 

(1) Un grand nombro do ses dessins et étudos se trouvent à Espinouse, à 
l'ancienne maison de campagne de Camoin. La copie du tableau de Skalken 
fut achetée, y ers 1840, par la famille Duchaffaut. 
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œuvre magistrale ; mais Dieu n'avait infusé en son âme 
une étincelle de sa lumière créatrice que pour la trans- 
mettre à ses enfants, ce qui est déjà quelque chose. 

Simple, modeste, laborieux, il avait aussi le culte de 
l'amitié et le sentiment de l'admiration. Que de fois il nous 
parla du peintre Constantin, dont s'enorgueillit la ville 
d'Aix, cette cité qui a donné tant d'artistes et de lettrés et 
qui est restée un centre si important d'étude. Constantin 
était aussi un de ses artistes de prédilection; il l'avait 
connu à Aix et fréquenté assidûment lorsqu'il séjournait 
quelques semaines dans ses murs, où habitaient quelques 
uns de ses meilleurs amis. Il ne tarissait pas d'éloges, 
lorsqu'il nous parlait des encres de Chine (1) du maître ; il 
nous racontait sa vie originale et bizarre, sa tendresse 
pour son fils, devenu un peintre distingué sur porcelaine et 
dont la carrière se termina prématurément à limoges. 

Camoin était une nature loyale, franche et honnête; son 
caractère aimable lui attirait toutes les sympathies ; nul 
homme n'a inspiré plus de respect et d'amitié à ses élèves. 
L'un d'eux est heureux d'en témoigner ici. 

Nous allons parler maintenant de ses deux fils, qui ont 
été bien supérieurs à leur père par le génie de la composi- 
tion et le sentiment de la couleur. 

Casimir MARIAUD. 



WENDELIN CHEZ NOUS 

(Suite) 



Notons en passant que notre belge francisé laisse de 
côté, dans sa signature, le W flamand et le prénom 



(1) Deux superbes paysages de Constantin existent chez M me veuve Segond, 
rue de la Traverse, à Digne. 
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gottuque de Godefroy, p}ur signer I 'jrénée) Vendelin (1) 
N'oublions pas, non plus, de remarquer que Tune de 
êpitres du recueil lui est adressée. Elle est intitulée 
Irea<eo Vendelino Andréas TrochœusQ). Tout à côté 
s'en trouve une autre, du niC'ine auteur, à Scipion d'Arnaud 
quaiiûé jurisconsulte. — Scipion d'Arnaud, émule sino] 




(1}D fif&ut plu txri (1535) (rodefrov-Irénee, et plus tard encore (16437 
Godefroy Mènent. — Œuvres de Gasaendi, t. VI, pp. 429 et 455. — Dans 
un* pr««:i<KiM et t »ute revente publication de M. Tamuey de Larroqae, les 
A*»* w**.Àr<m i** toi -U Pfirrmr (Anvers ISS9), que M. Charles Raelens a 
savoar*;i*»mcat acn :^e en ce qui regarde les personnages des Pays-Bas, 
remuant «ru-ii: belge fait remarquer tp. 46) que le prénom I rentre est k 
yrrcùx.'». « di pr.-u>>ai Godefroy et semble en conclure que Wendelin les 
aurait portes, noa pu ciznuUti Testent, mais alternativement La signature 
de l'iCô, •;« nois venons Ce rappeler, nous les montre pourtant réunis. 
— XV:rivon* pas I. corn de CI. '.rie* Ruelecs sans saluer, en la personne du 
savant coefervatenr des man'^rrits de la Bibliothèque royale do Belgique, 
le chercheur, le pï:s aut^rùé et le pl'i* avenant, un vrai Tamizey de 
Langue d'au delà la frontière. Pris d'une particulière sympathie pour la 
phv«i 'nantie d-» W. n ïèiin, il a Iomrt^mps recueilli, à travers ses recherches de 
■■ha»; - :*» j« v ir, t.--it »-e qui se n\»»pi">rtait à cet illu^tro oublié. Nous espérions 
q'iil n^u* donnerait à la fris la biographie définitive de son grand compa- 
triote et le* épave* de son œuvre. I.es circonstances en ont autrement 
d*<id*. IVs travaux ••onsidérables, dans Mquels il «tait engagé antérieurement 
et *ur lesqueN sont v.«nus se greffer de* impédiments de santé, l'ont contraint, 
à svn cœ'ir défendant, d'abandonner cette entreprise. Ce n'a été toutefois 
qu'après s'être assuré qu'un autre la reprendrait en toute compétence et la 
me livrait à Mou. Le continuateur de M. Ruelens sors M. C. Le Paige, le 
célèbre professeur à l'université de Lière, qui déjà, de son côté, avait 
beaucoup cvlîigé sur Wendelin. Charles Ruelens lui a coufratcrnellement 
abandonné ses propres matériaux, et il nous écrit, avec sa noble modestie, 
que * des mains plus dignes que les siennes „ élèveront à notre Irénée 1© 
monument qu'il attend depuis deux siècles. 

(2) Joci, 1605, p. 72. — Faut-il traduire Trochœu» par le nom 
éminemment bas-alpin de Tmuche V La famille Tronche de Sablières, qui 
habitait Apt au dernier siècle, acquit des Saint-Jacques la terre do Silrabelle 
et la revendit à J.-F.-M. Palhier, ancien député aux Cinq-Cents. 
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élève de Wendelin, a apporté, lui aussi, son contingent à 
l'oeuvre paternelle. Son écot consiste en une épître en 
prose à son cousin Louis d'Arnaud, fils du conseiller 
çTAix ; une étrenne à son père, en quelques distiques ; une 
épigramme In pœtastrum furem ; une autre de 
Medico (?) et un quatrain à messire Marin, protonotaire 
apostolique (1). Scipion s'y montre le digne fils d'André, 
habile à jouer avec les syllabes et aux plaisantes rencon- 
tres d'idées. 

Détail final, et qui est un vrai trait de caractère. Une 
pièce de Guirand qui, dans l'édition précédente, célébrait 
sur un ton lyrique les vertus de messire Antoine Melve, 
prévôt du chapitre Saint-Mary de Forcalquier, a changé, 
dans cette nouvelle édition, de destinataire, et s'adresse 
maintenant à Jacques Fontaine, médecin d'Avignon (2). 
Voilà qui diminue quelque peu notre estime pour le poète 
d'Allos, mais qui ajoute un grain de sel à ces Joci, déjà si 
piquants. 

La collaboration de notre Irénée semble avoir porté 
bonheur au petit livre forcalquéien. Dès 1608, un éditeur 
de Paris, J. Richer (3), obtenait, à l'exclusion de Bramereau, 
un privilège pour une nouvelle édition des Joci, et il la 
publiait Tannée suivante (4). 



(1) Id., pp. 63, 97, 100 et 101. 

(2) Edition de 1600, p. 129 ; édition de 1605, p. 92. — J. Fontaine a écrit 
sur les eaux de Gréoulx. 

(3) C'est ce même Richer qui devait publier, bientôt après, les Parallèle* 
de Bandoly. La bibliographie forcalquéienne doit relever avec gratitude le 
nom de cet éditeur ami, qui mit au jour, en une même année, les œuvres de 
deux de nos écrivains indigènes. 

(4) Cette édition, assez rare, se trouve à la bibliothèque de Carpentras. — 
Dix ans plus tard, Richer en donnait encore une, qui devait être la dernière : 
Joci Ândreœ Arnaudi, plene et plane quartum editi, in-12, de 226 pp. — On 
remarquera que, par une continuation de Terreur de 1606, cette édition est 
donnée comme la 4 e , mais qu'elle est la 5 e en réalité. Elle serait même la 6% 



1.4.1. -: 
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Laissons maintenant cette œuvre légère aller à sa 
destinée, et suivons Wendelin dans de plus sérieux 
travaux. Ce n'est pas seulement par quelques pages de 
latin que le précepteur des Arnaud devait marquer son 
passage à Forcalquier. Il y préluda aux études qui de- 
vaient illustrer son nom comme physicien et astronome. 

Le ciel de Provence, par sa limpidité, avait naturellement 
pour lui un attrait particulier. Déjà, nous l'avons vu 
observer à Forcalquier l'éclipsé de 1605. Mais c'est surtout 
sur la montagne de Lure qu'il lui fut donné de recueillir 
d'importantes constatations. Les hauteurs abruptes de 
Malcor (1) étaient une dépendance de la terre de 
Châteauneuf-Miravail, que les d'Arnaud habitaient chaque 
année, durant les vacances de la sénéchaussée, du 1er juillet 
au 1er octobre. C'est là que Wendelin établit une manière 
d'observatoire sommaire, dont il serait aisé de déterminer 
remplacement probable. Et ici nous ne saurions mieux 
faire que de donner la parole M. Charles Ruelens. Dans 
une conférence donnée en décembre 1883 à la Société belge 



si un certain tirage daté de Paris, 1601, chez Coquerel, n'était, comme nous 
l'avons vérifié, celui de Pillehotte, déguisé sous un simplement changement de 
frontispice. — Voici, du reste, la première fois que la bibliographie des 
Joci est quelque peu débrouillée. Le Bulletin du Bibliophile lui-même (1855, 
p. 289, art. d'Ap. Briquet) n'a, des cinq éditions de cet ouvrage, soupçonné 
ni la première, ni les deux dernières. 

Pour en finir avec ce livre, notons que c'est dans les Joci de 1605 que nous 
voyons, pour la première fois, lo nom do Forcalquier identifié avec celui 
Forum Neronis, p. 112. L'édition primitive appelait plus simplement et plus 
exactement notre ville Forcalqucrium, p. 140. Wendelin serait-il pour quelque 
chose dans la correction malheureuse de 1605 ? La responsabilité serait 
grande ; car, depuis bientôt trois siècles, cette erreur a fait un chemin incroya- 
ble dans le monde des géographes. 

(1) Malcor, inhabité depuis des siècles, est aujourd'hui une section de la 
commune de Lardiers. Voir l'intéressante Histoire de ce cette commune, par 
M. Louis Pelloux, et sa parfaite monographie du canton de Saint-Etienne. 
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cle Géographie* Téminent érudit rendait compte de la pose 
de la première pierre de l'Observatoire du Ventoux, à 
laquelle il avait officiellement assisté, le 17 mai précédent, 
et à ce propos il évoquait, avec toute l'éloquence de l'émo- 
tion, le souvenir de son vieux compatriote : 

«....Je voudrais dire deux mots d'une assez curieuse 
coïncidence que j'ai eu l'occasion de signaler pendant 
notre excursion. Je citais tantôt le mont Lure. Ce mont, 
Qui a 1827 mètres de hauteur, fait partie des Alpes de 
Provence. 

» Or, vers l'an 1604, un belge, Godefroid Wendelen, né à 
Herk-la- Ville, connu depuis sous le nom de Vendelinus, 
était à Forcalquier précepteur des enfants de M. d'Arnaud. 
Vendelinus était un savant de premier ordre en sciences 
Mathématiques et physiques, comme nous dirions aujour- 
d'hui. Il fut à cette époque un ardent investigateur des 
Manifestations de la nature et entretenait une correspon- 
dance savante avec les hommes les plus illustres. On le 
re garde même comme le maître de Gassendi. Or, pendant 
tes cinq années qu'il passa en Provence, ce Vendelinus 
a Vait fait de la montagne de Lure une sorte d'observatoire. 
De cette cîme élevée, il étudia divers phénomènes 
Météorologiques : la formation des nuages, des brouillards, 
<les exhalaisons de la plaine, les vents et surtout les 
orages, qu'il voyait se produire quelquefois sous ses pieds. 
» Dans un de ses ouvrages, il donné quelques curieux 
détails : ainsi il affirme avoir vu l'éclair sortir de la terre 
et frapper le nuage, et, sans avoir de l'électricité aucune 
des notions de la science moderne, il constate déjà ce fait 
de l'attraction produite par la terre sur l'étincelle, et il 
entrevoit la théorie du réservoir commun. 

» C'est là aussi qu'il fut témoin d'un phénomène très 
rare, que Ton nommait en ce temps une pluie de sang, 
phénomène dont il donna une explication naturelle dans 
sa correspondance avec son ami Peiresc, le conseiller du 

12 
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parlement de Provence, et dont il vit ensuite un second 
exemple à Bruxelles, en 1046. 

» Ici encore, il exposa une théorie toute physique de ce 
fait extraordinaire, contrairement à l'opinion générale, 
qui n'y voyait qu'un prodige céleste venant laver la tête 
des Bruxellois pour les forcer à devenir meilleurs. 

» Me ressouvenant de ce Vendelinus, dont j'avais trouvé 
des lettres dans la bibliothèque de Garpentras, je priai l'un 
des excursionnistes de vouloir bien m'indiquer le mont '. 
Lure, que Ton devait apercevoir du sommet du Ventoux. 
Et, en effet, on le voit à quelques lieues. Je fis connaître 
les circonstances que je viens de raconter, et je saluai la 
montagne lointaine où ce pauvre, cet humble compatriote 
avait, il y a près de trois siècles, essayé de faire pour la 
science cette tentative que Ton renouvelle aujourd'hui 
dans d'autres conditions (1) ». 

Wendelin trouvait, pour ses travaux de physique et 
d'astronomie, d'abondantes ressources dans la bibliothèque 
d'Arnaud. Il nous suffira de mentionner le manuscrit ou 
Codex Arnaldinus dont nous avons dit un mot déjà. Ce 
précieux ouvrage était ce que l'on appelait alors un 
abaque. D'anciens et nombreux relevés uranographiques 
y avaient été consignés par une main inconnue. Des notes 
assez récentes y avaient été ajoutées, sans doute par 
André d'Arnaud lui-même (2). On trouve un court extrait 
de ce manuscrit dans les Astronomica de Gassendi (3). 

Grâce à ces secours heureux, notre précepteur fit. du 
haut de Lure, plus d'une observation capitale. C'est de 
cette sorte qu'il arriva, comme l'a si bien remarqué 
M. Ruelens, à soupçonner quelques-unes des lois de la 



(1) Ch. Ruelens, la Science de la terre, Bruxelles, 1883, pp. 89 et suivantes. 

(2) Ces notes étaient sous la date de 1600. — V. les Œuvres de Gassendi, 
t. IV, p. 535. 

(3) Jd., p. 534. — L'extrait en question est intitulé : Loca SteUarum verifi- 
cata anno christi 1864. 
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physique et de la météorologie, à une époque où ces deux 
sciences étaient absolument dans les limbes. Ce n'est là un 
mince honneur ni pour lui, ni pour nos Alpes, qui peuvent 
s'enorgueillir de l'observatoire embryonnaire en 1005. 

Ajoutons, puisque nous sommes en veine de fierté locale, 
que si, de nos jours, l'observatoire du Ventoux a été créé, 
c'est sur l'initiative de l'Athénée de Forcalquier et à la 
suite d'un vœu émané de cette modeste et laborieuse 
Société (1). 

A côté du Wendelin latinisant et du Wendelin observa- 
torien, il nous faut signaler maintenant un troisième 
Wendelin, assez inattendu celui-là. Croirait-on que ce 
naturel de Herch-en-Campine s'était attaché à ce point à 
notre ville qu'il en étudiait l'histoire avec passion, au 
point que, quarante ans plus tard, il devait s'y intéresser 
encore ? Nos traditions hagiologiques furent plus particu- 
lièrement l'objet de ses recherches. Il copia, dans un 
Légendaire local, la Vie de Saint-Mary, notre patron, par 
Dyname (2), et peut-être est-ce à lui que l'on doit la conser- 
vation de ce texte. 

De BERLUC-PERUSSIS. 
(A suivre.) 



PROCÈS-VERBAL DE LA COMMISSION 

chargée d'examiner les travaux de M. Arnoux 

sur l'Algèbre graphique 



Le sept mai mil huit cent quatre-vingt-neuf, une commission 
déléguée par les membres de la Société scientifique et littéraire des 
Basses-Alpes s'est réunie chez M. Daime, ingénieur des chemins de 



(1) V. le Journal de Forcalquier du 3 décembre 1876. 

(2) Œuvra de Gassendi, t VI, p. 460. 
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fer du sud de la France, président de ladite société. La commission 
était chargée d'examiner un travail de M. Arnonx, ancien officier de 
marine, membre de la société, sur l'Algèbre graphique, méthode 
nouvelle de résolution des équations algébriques. 

MM. Daime, Dyrion, ingénieur des ponts et chaussées, de Rochas, 
inspecteur des forêts, Uuriez et Cotton, professeurs de mathématiques 
an lycée, Roos et Diomard, professeurs de physique et de sciences 
naturelles, composaient la commission. Ces messieurs ont parcouru 
les manuscrits de M. Arnonx, entendu avec intérêt ses explications 
et lui ont donné acte de priorité sur les travaux de même nature qui 
pourraient être présentés dans la suite. 

Sur la valeur d'originalité et l'intérêt scientifique de l'œuvre de 
M. Arnoux, ils ont constaté que les méthodes de résolution pré- 
sentées paraissaient nouvelles, particulièrement en ce qui concerne les 
équations ; que l'Algèbre graphique de M. Arnoux était susceptible de 
nombreuses applications théoriques et pratiques et méritait la pins 
sérieuse attention. 

En foi de quoi, ils ont rédigé le présent procès-verbal et signé : 

Daime, Dyrion, de Rochas, Huriez, 
Cotton, Roos, Diomard. 



Voici, dans ses lignes générales, un aperçu rapide des 
théories de M. Arnoux : 

On peut faire correspondre la symbolie analytique aux 
opérations de déplacement dans n'importe quel genre de 
considérations et, comme exemple, dans celui des considé- 
rations d'espace à un nombre quelconque de dimensions. 

L'algèbre des fonctions dites algébriques correspond aux 
faits de déplacement dans une espace à deux dimensions ; 
c'est un cas particulier de l'algèbre générale. 

Les expressions algébriques écrites correctement peuvent 
se classer par rapport au nombre d'étages d'exposants 
qu'elles possèdent : un rez-de-chaussée exprime les faits 
de déplacement dans un espace à une dimension; un 
1" étage exprime ceux d'un espace à 2 dimensions ; un 
3 e étage correspond à 3 dimensions et ainsi de suite. 
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A toute expression algébrique correspond une ligure 
graphique et réciproquement. 

La graphie permet donc de voir et de se rendre compte 
sans difficulté de ce que l'analyse cache dans ses symboles; 
elle met à la portée de tout le monde, sans exception, ce 
qui est aujourd'hui le domaine de quelques cerveaux spécia- 
lement adaptés aux exercices de symbolie dits d'analyse. 
Quand la symbolie est mal interprétée par ceux qui s'en 
servent, l'erreur saute aux yeux. 

La graphie est amusante ; la symbolie répugne à la plu- 
part des intelligences. 

Gomme pratique, on peut par des opérations graphiques 
très simples obtenir des résultats que l'arithmétique ne 
donne qu'avec beaucoup de difficultés. Témoin l'extraction 
des racines des équations de tous les degrés. 

Beaucoup de théories deviennent par la graphie d'une 
simplicité extrême, comme par exemple celle des quantités 
imaginaires. On voit ces quantités. Tandis que les sym- 
bolistes, leurs princes en tête, considèrent « les expressions 
symboliques ou symboles comme ne signifiant rien par 
elles-mêmes ». « Les équations symboliques commue 
inexactes ou dénuées de sens » (Cauchey. cours d'ana- 
lyse de l'école polytechnique, p. 173). « Parmi les expressions 
ou équations symboliques, on doit surtout distinguer celles 
que Von a nommées imaginaires. (Id. id.). 

Les combinaisons de symboles trigonométriques se 
lisent couramment sur une figure graphique. 

La graphie a, en outre, cela de particulier que quand 
une forme graphique correspond à une forme symbolique, 
les résultats des opérations inverses s'obtiennent avec la 
môme facilité que ceux des opérations directes. Ge qui n'a 
pas lieu pour la symbolie. 

Ainsi, par exemple, graphiquement il n'est pas plus 
difficile de diviser une quantité imaginaire par une quantité 
imaginaire que de les multiplier l'une par l'autre. 
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Fonctions, v. 1, p. 178) ; Vallès, maltraiter les princes de la 
science symbolique d'une rude façon (Vallès, Des Formes 
imaginaires en algèbre, v. 1, pp. 219 et suivantes), affir- 
mant « qu'on ne peut égaler une série à la fonction qui 
toi a donné naissance », chose qui avec la règle des 
signes est un des fondements de la symbolie ; Duhamel 
(Méthode, 2e partie, p. 1C6), dire : « Quant à la prétendue 
démonstration de d'Alembert approuvée par Garnot, il 
e ^t bien étrange que ces deux illustres géomètres n'en 
tz^ent pas aperçu le défaut » et plus loin : « Ces obser- 
v ations suffisent pour montrer le vide de ces simulacres 
^e raisonnement » et tant d'autres en nombre considé- 
rable. 

Pour ceux qui ne sont pas du métier, quel effet cela 
t>ïoduit-il ? En voyant les sommités analystes se prendre 
^.ux cheveux en s'accusant les uns les autres de dérai- 
sonner, on se demande avec effroi quelle confiance 
Toeuvent inspirer les raisonnements sy?nboliques, et, 
^i les plus illustres des symbolistes disent des absurdités 

à qui mieux mieux, que doivent dire les autres??? 

N'insistons pas davantage. 

Pour établir la correspondance entre la symbolie et la 
graphie, il suffit d'établir un principe fondamental : 

Tout mobile se déplace en allant toujours droit devant 
lui, il ne va jamais ni à droite, ni à gauche, ni en 
arrière; quand la direction de sa faculté de se déplacer 
ne vise pas le but à atteindra, il faut la faire tourner. 

Une quantité est un opérateur complexe qui fait passer 
la considération générale de déplacement d'un état à un 
autre, en faisant varier ses grandeurs de translation recti- 
ligne et ses grandeurs de rotation. 

Les quantités de l'algèbre dite des fonctions algébriques 
ne contiennent qu'un seul genre d'opérations de rotation; 
les quantités complexes en possèdent un nombre propor- 
tionné au degré de leur complexité. 

Les opérations exécutées par chacun .des opérateurs 
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amalgamés dans une considération quantitative sont 
les unes par rapport aux antres d'un ordre inférieur dans 
l'échelle des fonctions. 

Ainsi, quand les opérations sur les grandeurs de transla- 
tions s'exécutent par les opérations multiplication, puis- 
santiation. etc., celles sur les grandeurs de rotation ont lieu 
par des opérations d'addition, de multiplication, etc. 

Quand on ajoute de nouvelles considérations de rotation, 
on descend encore d'un échelon chaque fois. 

De sorte que les mêmes théories s'appliquent aux fais- 
ceaux les plus multiples, dont toutes les parties se meuvent 
pour ainsi dire parallèlement. C'est là un des faits capi- 
taux de la symbolie algébrique. 

Dans la théorie des fonctions dites algébriques, un 
nombre est un opérateur qui fait grandir ou rapetisser les 
translations rectilignes ou de rotation zéro : un signe est 
un symbole absolument défectueux pris dans l'analogie 
des opérations arithmétiques : c'est un opérateur qui fait 
grandir ou rapetisser les grandeurs de rotation confor- 
mément à ce qui a été dit ci-dessus. 

La fameuse récrie de la multiplication des signes est 
ainsi expliquée d'une façon qui ne laisse rien à désirer. 
Voilà la Métaphysique de cette règle tant désirée par 
Cnrnnt. 

La symbolie des signes algébriques résulte de ce que 
l'algèbre de Descartes, écrit les faits de déplacement en les 
projetant sur les dimensions, qui sont les directions perpen- 
diculaires entre elles que l'on peut placer dans un espace. 

Elle symbolise les dimensions par une succession d'étages 

de symboles V— ou rotation i/4. appliquées au module des 

translations -f- 1. 
Ainsi la 1™ direction est l/~i°, ou + 1. grandeur de 

rotation zéro. 

La 2e devient yz~7, la 3* lT"ï et ainsi de suite. 

Elle fait intervenir les grandeurs de rotation différentes 
des multiples de la grandeur de rotation i/4, au moyen 
des considérations trigonométriques. 
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Ainsi p (cos. a + V~\ sin. a) cos. B + ^"t sin« B. 
exprime la translation rectiligne p dont on a fait tourner 
la direction d'une grandeur en longitude de l'angle a et 
d'une grandeur en latitude de l'angle B. (Ceci n'étant donné 
qu'à titre de vulgarisation). 

En écriture algébrique pure, si Ton prend les expressions 
symboliques des directions des dimensiens + *> + V^l, 

+ |/~r. Les projections d'un déplacement sur ces direc- 
tions ou métaphysiquement ce déplacement considéré au 
seul point de vue de ces directions , étant symbolisées par a 

sur la direction -{-1,1) sur celle V~u c sur celle Virv 

et ainsi de suite; un déplacement s'écrira -f a 1 + b V~i 

V~x 
+ c y— i + ; 

on passe sans difficulté d'un genre d'écriture à l'autre. 

Toutes les opérations de rotation sur les déplacements 
sont ainsi ramenées à des opérations sur des grandeurs de 
rototions multiples de 1/2 tour. Les seules que l'arithmé- 
tique sache exécuter. 

D'une façon générale, toute quantité correspond à une 
forme graphique, dans laquelle entre le déplacement modu- 
laire correspondant k + 1. 

Les grandeurs de rotation sont congruentes et le module 
de la congruence est un tour entier. 

Quand aux principes d'opération, ils se ramènent à quel- 
ques considérations fondamentales. 

Au point de vue du déplacement seul, tous les dépla- 
cement qui vont d'un point à Vautre sont égaux et 
peuvent être substitués les uns aux autres sans incon- 
vénient. Ce qui fait naître la théorie des équations, qui 
est celle des contours fermés. 
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Quand on écrit + a = -f- b + c -f d les symboles 

a, h, c, d représentant des quantités quelconques 

réelles, imaginaires simples ou imaginaires complexes, on 
dit que l'opérateur + a fait arriver au même point que la 
succession des opérateurs + à + c + d 

Si on écrit o = — a + ô + c + d..., cela veut dire qu'on 
est revenu au point de départ en faisant exécuter au 
déplacement correspondant à + a une rotation = 1/2, ce 
qui fait passer du point d'arrivée au point de départ, de 
sorte qu'on ne s'est pas déplacé du tout. 

L'exécution de l'opération somme, se fait en traçant 
successivement bout à bout les divers déplacements et 
menant la ligne droite qui va du point initial au point final. 

Pour expliquer l'opération produit, nous remarquerons 
qu'un poly nome algébrique a pour correspondant graphique 
une ligne polygonale ouverte. La valeur quantitative de ce 
polynôme est la ligne droite qui ferme le contour polygonal 
qu'on peut ainsi appeler ligne de fermeture ; si on écrit 
y = f (x) , la fonction de x correspond à une ligne polygo- 
nale ouverte et y est la ligne droite qui ferme la figure. 

Maintenant, la multiplication graphique est facile à 
expliquer. Pour multiplier graphiquement un polynôme 
par un polynôme, il faut, sur chacun des déplacements 
isolés correspondant aux monômes du multiplicateur, 
exécuter une ligure semblable à la ligure qui correspond 
au polynôme multiplicande, en prenant ces déplacements 
comme analogues aux lignes de fermeture. On fait ensuite 
la somme graphique des produits de même degré de x et 
on a une ligne polygonale ouverte qui correspond au 
produit des deux polynômes algébriques. 

Nous no donnons là qu'un croquis excessivement succinct 
et élémentaire de l'immense travail de M. Arnoux, pour tâ- 
cher de faire comprendre en quoi il consiste. Et nous devons 
ajouter qu'il nous a déclaré qu'en l'exécutant il n'avait 
nullement la prétention défaire des mathématiques ; 
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il a choisi ce sujet comme il en aurait pris tout autre 
pour s'exercer à la métaphysique objet de prédilection 
de ses études. 

Quant à ce qui concerne ce que les symbolistes appel- 
lent pompensement et orgueilleusement l'analyse tout 
court, l'auteur serait tenté d'y voir un langage d'angures 
cherchant à se mettre hors de la portée du vulgaire, et de 
la définir « l'art de rendre incompréhensible au moyen 
clés symboles, ce qui serait très simple sans eux ». 

Ainsi quand ils disent : 

x VCTï 
e = cos. x + sin, x l/iri 

Qui pourrait se douter que cela veut dire en français, 
dans un triangle-rectangle, dont l'angle est une grandeur 
de rotation x, que l'on se déplace par l'hypothénuse ou par 
les côtés de l'angle droit, au point de vue du déplacement, 
cela est indifférent. 

Si au lieu de cela, on écrit : 

— œ vzn 

e = cos. x — sin. x |/zr 

On dit renversez le triangle dessus dessous, il n'y a rien 
de changé. 

Si vous écrivez : 

x vzn — x \rr\ 

e + e 
cos. x = —= (figure 16), 

cela signifie que si l'on va du point K au point G, puis du 
point G au point K 1 , au point de vue du déplacement seul, 
c'est la même chose que si l'on y va directement par 
KM K 1 . 

Si au contraire vous mettez : 

x VZTi — x yzr 

e — e 
sin. x = 



2 
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C'est tout comme si vous faisiez voir qu'en allant de B 

en K 1 puis de K 1 en G, on ne s'est pas plus déplacé que si 

Ton va du point B au point G par le chemin direct BMC..., 
et ainsi de suite. 

Il n'y a pas besoin d'avoir le génie d'fiuler, pour voir 
cela. 

Les fonctions transcendantes lui paraissent être les 
relations entre quantités n'habitant pas le même étage ; 
peut-être s'abuse-t-il, mais il se figure qu'il comprend ce 
qu'est la longueur d'un arc de courbe sans passer par les 
savantes considérations de l'analyse. 

Ainsi pour établir le nombre *, un ruban ou une roulette 
font très bien comprendre le rapport entre la grandeur 
d'une circonférence et celle du diamètre ou deux fois le 
rayon qui l'engendre; par le moyen de ce nombre on établit 
très bien les relations entre les grandeurs de translation et 
les grandeurs de rotation (celles-ci ayant pour correspon- 
dantes des grandeurs de circonférence). 

Les analystes en ont fait un symbole qu'ils ont mis à 
tant de sauces différentes, que des mathématiciens du pre- 
mier ordre comme Vallès (Des Formes imaginaires en 
algèbre, v. 1. p. &">:? et suivantes), déraisonnent à ce sujet 
de main de maître, tout en cherchant querelle à Kuler, puis 
à M. Navicr, professeur d'analyse àTécole polytechnique, 
et on serait tenté, quand on voit les disputes violentes des 
analystes, d'appliquer à l'analyse ce que l'on prête à 
Voltaire au sujet de la métaphysique et de dire : 

« Quand on parle analyse on éveille l'idée de la science 
la plus contestée et la plus contestable; d'une science 
également inintelligible à ceux qui l'enseignent et pour 
ceux à qui on l'enseigne. Lorsque deux symbolistes dis- 
putent ensemble sans se comprendre l'un l'autre, ils font 
de l'analyse, et lorsqu'ils ne se comprennent plus eux- 
mêmes ils font de l'analyse transcendante. » 
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Que l'on demande à un analyste ce que signifient les 
exposants imaginaires, et Ton aura immédiatement une 
preuve de la vérité de cette comparaison. 

Notre grand savant M. Littré, dans son Dictionnaire de 
la langue française, p. 105, pour faire comprendre par une 
citation ce que peut être l'algèbre, dit : * 2» C'est de 
l'algèbre pour moi, se dit d'une chose que l'on ne com- 
prend pas. » Que des gens sont du même avis que M. Littré! 

Parmi les figures qui accompagnent le travail de 
M. Arnoux, nous extrayons les suivantes : 

La l re est le graphique de la décomposition d'un poly- 
nôme du 2 e degré à coefficients imaginaires en ses facteurs 
du 1 er degré, il contient divers cas. Les deux inférieurs 
étant la représentation d'un polynôme à coefficients réels 
dans lequel on a fait x = V~\. Celui de gauche a des 
racines imaginaires; celui de droite, des racines réelles. 

La 2 e donne la décomposition d'un polynôme du 4« degré 
à coefficients imaginaires en ses facteurs du I e * degré. 

La 3 Q étant comme une sorte d'explication de la corres- 
pondance entre les opérations symboliques et les opérations 
graphiques. 

La 4« fait voir divers exemples de ce fait algébrique, 

que le produit de (a x + &) (# oc -f- #i), (a étant une quantité 
réelle et h et b i deux quantités imaginaires conjuguées), 

donne un polynôme du second degré qui ne contient plus 
que des coefficients réels. Ceci étant le cas particulier du 
produit de deux polynômes dont les coefficients des mêmes 
puissances de x sont des imaginaires conjuguées, ou des 
quantités réelles identiques, qui sont en réalité des imagi- 
naires conjuguées. 

Les figures 5, 6, 7, montrent divers cas de la décompo- 
sition d'un polynôme du 4* degré à coefficients réels, 
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décomposé en ses facteurs du 2e degré à coefficients 
réels. (x = V~i.) 

La figure 8 est l'explication de la correspondance 
algébro-graphique. (a? = VZT\.) 

Les figures 9 et 10 sont, pour un polynôme du 6« degré, 
ce que les précédentes sont pour celui du 4e. [œ = V~i) 

La figure 11 montre un facteur du 1 er degré A B H extrait 
d'un polynôme du 5e degré ABGDEFG;ce facteur est 
le multiplicande, A H I K L G est le multiplicateur et 
ABCDEFGle produit. La figure montre les détails 
de la multiplication, et les réductions qui s'opèrent par 
les sommes. 

La figure 12 fait voir les produits successifs résultant 
de la multiplication des polynômes du 1er degré à coeffi- 
cients réels [œ yzi) AKDXABK = A B X C D qui 
X AEB=AE FGD qui X A H E = A H I L M D qui 
XAPH = APQRN ODquiX A SF=ASTU V YXD. 
Les multiplicateurs sont ceux qui précèdent, les multipli- 
candes ceux qui suivent le signe X. 

La figure 13 est quelque chose d'analogue au binôme 
de Newton. 

La figure 14 fait voir graphiquement la discussion d'une 

équation du 2e degré. (a?= V~i); au point D s'arrêtent les 

solutions réelles. L'autre figure fait voir, le 2e coefficient 
étant fixe, comment le 1er e t le 3e peuvent varier conjoin- 
tement à la limite des imaginaires. 

La figure 15 fait voir graphiquement que tout polynôme 
du 3e degré à coefficients réels, à un facteur du 1er degré, 
à coefficients réels, [œ =* yr ï). 
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La figure 16 montre le procédé graphique de l'extraction 
des racines imaginaires d'une équation du 2* degré. 

La figure 17 est l'analogue de la solution de.Viète du pro- 
blème d'Adrien Romain, en langage incorrect, les racines 

de l'unité, en langage correct, les solutions de œ m — 1 = 0. 

Ceci est le cas où les premiers et derniers termes 
seuls ne devenant pas = o, il ne reste plus que des termes 
qui ne contiennent pas de sommes, ce qui permet d'agir 
directement en divisant le verseur par m. Subterfuge 
très commode et très abréviatif qui n'empêche pas le 
procédé général. 

La figure 18 montre comment on peut en sens opposé 
ne se préoccuper en rien du verseur, et obtenir la racine 

8° d'un nombre ~rr. Les diverses puissances de cette racine 
8 e sont : ~rr- = puissance 8, ç-r- = puiss. 7, -rrr = puiss. G, 

-Q-£=puiss. 5, £j-£= puiss. 4, ô^= puiss. 3, ^ = puiss. 2, 

OB 

et enfin, ^T = puiss. 1. Ceci donne une idée du pouvoir de 

Falgèbre graphique pour exécuter des opérations arithmé- 
tiques. OA étant un sous-multiple de l'unité de longueur,* 
les longueurs 01, OH, OG, OF, OE, OD, OC, OB corres- 
pondent aux nombres. 

La figure 17 représente ce que l'on nomme improprement 
les racines de l'unité, mais qui pourrait s'appeler très 
correctement les quantités racines de la quantité + *> 
car la grandeur de translation rectiligne 1 n'a qu'une 
racine n««»e qui est 1 , ainsi que le montre la 2 e partie de 
la figure 18, tandis que la considération congruente + 
qui est un nombre entier de fois le module un tour com- 
plet, a autant de solutions qu'il y a d'unités dans le 
nombre n. 
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Ces racines sont donc les quantités qui, opérant n fois, 
donnent pour résultat la translation rectiligne = i, ayant 
pour direction la direction originaire; elles sont au nombre 
de n. Si Ton prend les représentants graphiques de ces 
quantités, on a les déplacements qui vont du centre d'une 
circonférence de rayon 1, à chacune des divisions de cette 
môme circonférence en m parties égales. 

De sorte que, si Ton forme les hinomes qui ont + 1 pour 
a , et chacun de ces déplacements rapportés au module 

pour a h le résultat final de leur multiplication sera un 

binôme cc m — 1. 

On obtient ainsi, par un procédé très simple et très com- 
mode, la décomposition du binôme x m — 1 en ses facteurs. 

Si Ton prend deux à deux les déplacements qui repré 
sentent ce que Ton nomme les imaginaires conjuguées et 
qu'on multiplie Tune par l'autre les équations binômes 

dans lesquelles ils jouent le rôle de a { on a les facteurs du 

second degré à, coefficients réels du binôme af 1 — 1. 

Il est facile de s'assurer de l'exactitude de ces assertions 
en exécutant les opérations graphiques. 

La figure 19 montre comment doit se tracer un polynôme 
à coefficients imaginaires écrits sous la forme [a + à V~\)\ 
ainsi ceci est l'expression graphique du polynôme 
AB BC CD 

(+10)ar+ (8+6 V— 1) œ'+ (-15+6 yzrï) œ z 

DE EF FG 

+ (13-11 y— i)a?*+ (-6 + 10 V~i) œ x + (- 8- 6 |/^T), 

ceci quand on fait œ = + 1. 

La ligne AG = 2 + 5 V~\ est la valeur quantitative qui 
en résulte. Elle serait donc y=f(œ) dans le cas de œ =+ 1. 

La figure 20 montre comment on fait œ = yzr it dans le 
polynôme à coefficient réel ABCDEFGou#= + l. 
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La figure 21 montre cette opération d'une façon générale, 
le contour A B G D E étant le cas où tous les coefficients 
sont positifs ; s'ils étaient négatifs, à chaque départ on 
prendrait la direction de la lettre accentuée. Le signe — 
étant spécial au terme qu'il affecte et faisant tourner sa 
direction d'un demi tour, sans que cela modifie en quoi que 
soit la marche générale. 

La figure 22 suffit pour lire l'expression de toutes les 
quantités trigonométriques de la somme de deux angles 
u et b. 

AB AK 

£g .= cos. a, £g = cos. &, 

,, . AB ^ AK AB 
d'où -tt== X tt; = tt; = cos. a. cos. b. 
AK AD AD 

BK DG . KD . ^ 

AK = DK = Sm - a 'AD = Sm -*' 

., m DG v KD DG 

d ou jTtt x -rpr = -r=, = sm. a sm &, 

DK AD AD ' j 

AP 
tionc tttt qui est cos. (a-f b) = cos. a cos b — sin. a. sin. b. 

de môme 

BK . KG BG PD . . , ^ 
AD + ÂD == ÂD = AD ==sm - «t + V^ 
sin. a cos. b + cos. a sin. b. 

* BK . KD . . KG 

tangente : -pn =tang. a, jg = tang. b = -rrr 

§§ = |§ d'où GD X AB = GK X BK 

divisant les deux membres de l'égalité par AB X AB, on a 
DG AB KG BK 
AB X ÂB = ÂB X ÂB = tang - a ' tang ' *' 

13 
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PD = BC, 

PD BK + KG BK . KG A 

Xïï = — âo- = IÏÏ + X5 =tang.a+tang.ô 

PD PD 

donc Tp = tang. (a + 1?) = AB __ p» ; comme PB = DC> 

PD 

AB tang. a -f- tang. &. 



on a : 



AB _ GD 1 — tang. a. tang. &. 
AB AB 



Une fois au courant de la signification des symboles 
trigonométriques, les formules se lisent ; la seule clef 
qui ouvre partout étant que, dans un triangle rectangle 

A B K par exemple, l'angle B*A~K ou sa grandeur de 
rotation, étant désigné par a 

AB BK BK A AB 

r-jT = cos. a, Tir = sin. a, -tt: = tang. a, ttt: = cot. a, 

AK _ AK __ 

*t™|> — sec. c&, 12 .r — cosec. et» 

La seule raison invoquée est que, dans les figures sem- 
blables, les côtés homologues sont proportionnels. Avec ce 
simple bagage on circule à volonté dans les formules tri- 
gonométriques les plus compliquées. 

Quant à la technique des opérations, on exécute les 
extractions de facteurs, au moyen d'équerres réunies, de 
quadrillages transparents, ou de tous autres moyens qu'il 
plaira à chacun d'inventer ; comme par exemple les pro- 
jections et les ombres. 

Pour l'extraction des facteurs d'un polynôme, Fauteur a 
choisi le cas de x = |/~, parce que, quand il s'agit d'un 
polynôme à coefficients réels, comme, dans le cas de 
o? = + 1, sa réprésentation graphique est une ligne droite 
segmentée, les angles seraient tous zéro ou un demi-tour ; 
ce qui rendrait impossible l'application du procédé de la 
similitude des triangles. 
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2 4 

En donnant à œ la valeur V~^T\, ou |/T~ï> on obtient le 
maximum de facilité d'opération à presque tous les points 
de vue, et Ton peut sans inconvénient opérer ainsi, parce 
que comme ce que Ton désire en général, c'est un nombre, 
qui graphiquement correspond à une relation de gran- 
deurs de translation rectiligne, il est facile de se rendre 
compte que pour ce qui concerne l'extraction des facteurs, 

m 

dans le cas général de Kn (m étant un nombre quel- 
conque rationnel ou non), les grandeurs de translation ne 
sont pas altérées. Les gones du multiplinateur étant situés 
sur les latères du produit, en n'extrayant que des facteurs 
du 1 er ou du 2e degré à coefficients réels, il n'en résulte 
aucune erreur. 

La méthode générale employée consiste à extraire 
d'abord les facteurs du i<* degré à coefficients réels, puis, 
quand on les a tous supprimés, extraire les facteurs du 
2 e degrés à coefficients réels, et enfin décomposer ces 
facteurs du 2* degré en leurs facteurs du 1 er degré à 
coefficients imaginaires. 

Tous les algébristes savent qu'il est absolument indif- 
férent de considérer la question de l'extraction des fac- 
teurs du 1 er degré d'un polynôme, ou celle de la recherche 
des racines d'une équation. 

Si on a un polynôme à coefficients imaginaires, on le 
multiplie par son conjugué, et l'on a un polynôme de degré 
double à coefficients tous réels, dont on extrait les facteurs 
du 2 e degré à coefficients réels. 

Cette manière de considérer l'algèbre donne lieu à une 
foule de considérations très curieuses, que nous ne pou- 
vons relater ici ; ainsi, pour changer un polynôme ayant 
pour coefficient de la plus haute puissance de l'inconnue 
une quantité imaginaire, en un autre ayant A = + U il 

suffit de faire tourner le graphique jusqu'à ce que le 
1er latère ait pour direction la direction originaire, et de 
prendre sa longueur comme correspondant à l'unité. 
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Si Ton veut avoir les racines inverses d'une équation 
proposée, il suffit de prendre le point final pour point 
initial et vice versa, le graphique étant considéré à 
rebours ; et tant d'autres, qu'il serait trop long d'énumérer, 
ce qui précède n'étant donné qu'à titre d'échantillon. 

Résumons la pensée de l'auteur ? Pour lui, la graphie ne 
veut pas supprimer la symbolie, elle n'a pas, comme cette 
dernière, la prétention d'être tout, mais seulement quel- 
que chose. 

Une union convenable de deux méthodes augmentera 
considérablement la puissance de l'analyse mathéma- 
tique, qui ne doit pas être exclusivement symbolique. 

La graphie pourrait, au besoin dans sa traduction en 
choses, se passer de l'écriture symbolique comme inter- 
médiaire. 

Les choses n'étant constituées que par des relations, que 
Ton opère sur la considération d'espace ou sur toute autre 
peu importe ; les opérations exécutées, il n'y a plus qu'une 
substition d'élément d'application à effectuer, ou une 
correspondance à établir. 

Quant à l'origine des idées ici exposées, l'auteur serait 
bien embarrassé de dire où ils les a puisées ; elles sont 
en détail un peu partout et dans l'ensemble nulle part ; 
mais, suivant lui, le grand précurseur de toutes les idées 
modernes analogues du même genre serait Lazare Garnot ; 
avec un peu de peine on les trouverait, au moins en 
germe, dans la géométrie de position. 

Pour la commission : 

Le Président, 
DAIME. 
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Figure n° 3. 
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Figure n° 7. 
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Figure n° 8. 
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Figure n° 10. 
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Figure n" 11. 
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Figure n° 10. 
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Figure n' i3. 
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Figure n" 13. 
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Figure n° 45. 
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Figure n° 46. 
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Figure n* il. 
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Figure n° 18. 
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Figures n M 21 et 22. 
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